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MILLE ET UNE NUITS;

CONTES ARABES.

SUITE DE L’HISTOIÈE.

DU CHEVAL ENCHANTÉ.

LE cheval enfin s’arrêta. et se ’posa, Il

était plus de minuit; et le prince F irouz.
Schah mit pied à terre, mais avec, une.
grande faiblesse, qui venait de ce qu’il
n’avait rien pris depuis le matin du jour
qui venait de finir, avant qu’il sortît du
palais avec le Raison père, pour assister
aux spectacles de la fête. La première
chose qu’il fit dans l’obscurité de la nuit,

fut de reconnaître le lieu où il était, et il
se trouva’sur le toit enterrasse d’un palais

magnifique, couronné d’une baluSIrade

de marbre à hauteur d’appui. En exa-



                                                                     

( 6 )
minant la terrasse 5 il nencontra l’escalier
par où on y montait du palais, dontla porte
n’était pas fermée,4nais.emr’ouverte-

Tout autre que le prince Firouz Schah
n’eût peut-être pas hasardé de descendre

dans la grande Obscurîlélqui régnait alors

dans l’escalier, outre la dilîiculté qui se

présentait , s’il trouverait amis ou enne-
mis: considéraïion quine fut pas capable
de l’arrêter.

«Je ne viens pas pour faire mal à
personne, se dit-il à lui-même; et appa-
remment ceux qui me verront les, pre-
fmic’rs , et qui ne me verropnt pas les armes
à la main, auront l’humanité de m’écou-

ter avant qu’ils attentent à ma vie. » .
’ll ouvrit’la porte davantage sans faire

de bruit; et il descendit de même avec
grande précaution, pour s’empêcher de

faire quelque faux pas dom le bruit eût pu
éveiller quelqu’un. Il réussit ; et, dans un

entrepôtde l’escalier,il trouva la porte
ouverte d’une grande salle, où il y avait “
ile la lumière.

Le prince Firouz Schah s’arrêta à la
porte; et en prêtant l’oreille, il n’entendit

a
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( 7.) , . .d’autre bruit que des gens qui donnaient
profondément, et qui ronflaient en diffél;

rentes manières. Il avança un peu dans la
salle; et à la lumière d’une lanterne, il
vit que ceux qui dormaient étaient des
eunuques noirs, chacun avec le sabre au;
près de soi; et cela luilit connaître que
c’était la garde. (le l’appartement d’une

reine on d’une princesse; et il se trouva
que c’était celui d’une princesse. l

La chambre où couchait la princesse
suivait après cettesalle, et la portequi
étaitsouverte le faisait connaître à la
grande lumière dont elle était éclairée,

qui se laissait voir aultravers d’une portière
d’une étoffe de soie fort légère.

Le prince Fir0uz Sehah s’avança fus».

qu’à la portière, le. pied en l’air, sans
éveiller les eunuques. Il l’ouvrit ; et quand

il fut entré, sans s’arrêter à considérer la

magnificence de la chambre, qui était tout!

royale , circonstance qui lui importait peu i
dans l’état où il était, il ne litrattention

qu’à ce qui lui importait davantage. Il vit

plusieurs lits; un seul sur le sofa, et les
autres au bas. Des femmes de la princesse
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p étaient couchées dans ceux-ci pour lui
à tenir compagnie et l’assister dans ses be-

soins, et la princesse dans le premier.
. A cette distinction, le prince Firouz

Schah ne se trompa pas dans le choix’
iqu’il avait àfaire pour s’adresser à la prin-

! .cesse elle-même. Il s’approcha de son lit
sans l’éveiller, ni pas une de ses femmes.

Quand il fut assez près , il vit une beauté
si extraordinaire et si surprenante, qu’il
en fut charmé et enflammé d’amour dès

, la première vue. .
14 Ciel! s’écria-t-il en lui-même; me

l destinée m’a-belle amené en ce lieu pour
1 me faire perdre ma liberté, que j’ai con-

servée entière juSqu’à présent? Ne dois-je

; pas m’attendre à un esclavage certain,
l dès qu’elle aura ouvert les yeux, si ses
i yeux, comme je dois m’y attendre, achée

I vent de donner le lustre et la perfection
à“ un assemblage d’attraits et de charmes

si merveilleux ? Il faut bien m’y résoudre,

puisque je ne puis reculer sans me rendre
homicide de moi-même, et que la néces-

sité l’ordonne ainsi. » ’
En achevant ces réflexions, par rap;

--.--
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port à l’état où il se trouvait, et à la

beauté de la princesse, le prince Firouz
Schah Se mit sur les deux genoux , et en
prenant l’extrémité de la manche peu».

dame de la, chemise de la princesse d’où

sortait un bras blanc comme la neige et
fait au tour, il la tira fort légèrement.

La princesse ouvrit les yeux; elldans la ’
surprise où elle fut de voir devant elle un
homme bien fait, bien mis; et de bonne
mine, elle demeura interdite, sans don; a
ner néanmoins aucun signe de frayeur ou

d’épouvante. t
Le prince proûta de ce moment favo-

rable 5 il baissa la tête presque jusque sur
le tapis de pied, et en la relevant :

a Respectable princesse, dit-i] , par
une aventure la plus extraordinaire et la
plus merveilleuse qu’on puisse imaginer,

vous voyez à vos pieds un prince sup-
pliant, fils du roi de Perse, qui se trou- “
vait hier au matin-près du Roi son père,
in milieu des réjouissances d’une fête so-

lennelle , et qui se trouve à l’heure qu’il

est dans un pays inconnu, où il est en
danger de périr , si vous n’avez la. bonté
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et la générosité de l’assister de voîré sel

cours et (le Votre protection. Je l’im’plore

cette protection , adorable princesse ,
avec la confiance que vous ne me la refu-
serez. pas. J’ose me le persuader avec
d’autant plus de fondement, qu’il n’est

pas possible que l’inhumanité se rencon-

tre avec stant de beauté, tant de charmes

et (au! de majesté. n “
La princesse, às qui le prince Firouz

l Schah s’était adressé si heureusement,
émît la princesse de Bengale , fille aînée

du Roi du royaume de ce nOm , qui lui
avait fait bâtir’ce palais peu éloigné de la

capitale, où elle venait souvent prendre
le divertissement de la campagne. Après
qu’elle l’eut écouté avéc tome la bonté

qu’il pouvait désirer, elle lui répondit
avac la même bonté :

a Prince, dit-elle, rassurez-vous; vous
n’êtes pas dans un pays barbare :l’hos-

pitulllé’, l’humanité et la politesse ne

règnent’pas moins dans lie royaume de
Bengale q’ue’dans le royaume de Perse.

(Je n’esi pas moi qui vous accordela pro.
rection que vous me demandez; vans l’as
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I un trouvée tout acquise non-seulement;
a dans mon palais , mais même dans tout
[z le royaume: vous pouvez m’en croire, et

il vous lier à ma parole. n . xi.
Le prince de Perse voulait remercier

la princesse de Bengale de sonthonnêv
teté, et de la grâce qu’elle venait de lui

accorder si obligeamment, et il avait
déjà baissé la tête fort bas pourilui faire -
son compliment; mais elle ne lui donna .

pas le temps de parler. i » -
u Quelque forte envie , ajouta-belle.

que j’aie (l’apprendre de vous par quel-le

merveille vous avez mis si peu de temps à
venir de la capitale de Perse,et par quel
enchantement vous avez pu pénétrer jus-v
qu’à vous présenter devantfmoi si secrè-

tement, que vous avez trompé la vigi-
lance de ma garde , comme néanmoins
il n’eSt pas possible que vous niayez be-
soin de nourriture , et en vous regardant
en qualité d’un hôte qui est le bienavenu ,

j’aime mieux remettre ma curiosité à de-

main matin, et donner Ordre à mes fera-s.
mes de vous loger dans une de mes cham
bras, de vous y bien régaler, et vous y
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laisser ’rcposcr et délasscràjusqu’à ce que:

vous soyez en état de satisfaire ma cu-æ
riosité , et moi de vous entendre. » ,

Les femmes de la princesse, qui s’éa,
taient éveillées dès les premières paroles

que le prince Firouz Schah avait adressées
à la. princesse leur maîtresse, aveetunF
étonnement [d’autant plus grand de le

voir au chevet du lit de la princesses,
qu’elles ne concevaient pas comment il
avait pu y arriver sans les éveiller, nia
elles ni les eunuques; ces femmes, dis-
je, n’eurent pas plutôt compris l’intenæ
tion de la princesse, qu’elles s’habillèq

rent en diligence ,- et qu’elles furent prêtes .

à exécuter ses ordres dans le moment
qu’elle les leur eut donnés. Elles prirent.

chacune une des bougies en grand nom-i
bre qui éclairaient la chambre de la prin:
cesse; et quand le prince eut pris congé
en se murant très-respectueusement, elles
marchèrent devant lui et le conduisirent
danspune très-belle chambre, où les tines

i lui préparèrent un lit, pendant que les
autres allèrent à la cuisine-et à l’oflice.

Quoiqu’il une heure indue, ces der:
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(“nières femmes néanmoins de la princesse

» de Bengale ne firent pas attendre l’ong-

- temps le prince Firouz Schah. Elles apw s-
1 portèrent plusieurs sortes de mets en
l grande adluence. Il choisit ce qui lui plut;
’ «et quand il eut mangé Sumsamment , selon

1 le besoin qu’il en avait , elles desservirent, l

et le laissèrent en liberté de se coucher,
après lui avoir montré plusieurs armoires

loù il trouverait toutes les choses qui pou-
-’Vaient lui être nécessaires: g

La princesse de Bengale , remplie des î
charmes, de l’esprit , de la politesse et de

doutes les autres belles qualités du prince
’de Perse , dont elle avait été frappée dans

le peu d’entretien qu’elle venait d’avoir

avec lui, n’avait encore pu se rendormir
«quand ses femmes rentrèrent dans sa
chambre pour se coucher. Elle leur de-
manda si elles avaient en bien soin de ’
lui, si elles l’avaient laissé content, si

irien ne lui manquait , et sur toutes choses
ce qu’elles pensaient de ce prince.

Les femmes de la princesse ,iaprès l’a-î

aVoir satisfaite sur les premiers articles à
répondirent sur le dernier a. I e

p

.t.-l
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il Pi-ince’sse”, nous nesavons pas Ce que

vous en pensez vous-même. Pour mus ,
nous vous. estimerions très-heureuse si le
Roi votre père vous donnait pour époux
un prince si aimable. Il n’y en a pas un à

alniCoIJr de Bengale qui puisse lui être
comparé, et nous n’apprenons pas aussi
qu’il y en ait dans les États voisins qui
soient dignes de vous. n s “ ’

ÂÇe discours flatteur ne déplut pas’à la.

princesse (le Bengale; mais comme elle ne
voulait pas déclarer son sentiment , elle.

linn- imposa silence. . ’ ’
c Vous êtes des conteuses, dit» elle,-,

recouchez -’vbu“s , et laissezrrnoi me ren-

dormir. n. ’ aV Le lendemain, le première chaseiqup
Et la princesse quand elle “fut levée, fut
de se mettre à sa toilette. J usqn’alors que
gfalfàit pas encore pris antant-de peine

îqn’el’le. cm ptit ce jour-là pond se coiffer

et d’ajuster , en conSultant son baisoit.
la mais ses femmes n’avaient en besoinzde
plaide patience pour’fuire et défaire plu-

sieurs foin la même chose; j’usquâàcc

quelle fût contente; ’ . .’ , 1
s
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( 15 iu Je n’ai pas déplu au prince de; Perse ’

en déshabillé; je m’en suis bien aper-

çue, disait-elle en ellevmême : il verra
autre chose quand je serai dans mes:

atqurs. n p . .Elle s’orna la tête des diamanslesplusz

gros et les plus brillans , avec un collier ,
des bracelets , et une ceinture de pierree
ries semblables , le tout .(ll’un prix inesti: i
mable ; et l’habit qu’elle prit était d’une

étoffe la plus riche de toutes les laïkas ,1
qu’on ne travaillait. que pour les Rois ,
les princes et les princesses , et d’une eau:

leur qui achevait de la parer avec tous
ses avantages. Après qu’elle eut encore

consulté son miroir plusieurs fois, et
qu’elle eut demandé à ses femmes,l’une

aprèsil’autre, s’il manquait quelque chose

à son ajustement, elle envoya samit si le
prince de Perse était éveillé, etlau ces f
qu’il. le fût, et habillé, commeJelle ne
doutait pas qu’il ne demandât devenir se

présenter devant elle, de lui. marquet:
qu’elle allait. venir elle-même , et quÎellç

avait ses raisons pour en user étatiseriez
Le prince de Perse qui’avait gagne au;

x
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le jour ce- qu’il avait perdu dalla nuit , et
qui s’était remis parfaitement de son
voyage pénible, venait d’achever de s’has

biller , q’uand il reçut le bonjour de la

princesse de Bengale par une de ses
femmes.

Le prince , sans donner â la femme de
q la princesse le temps de lui faire part de
’ ce qu’elle avait à lui dire , lui demanda Si

la princesse était en état qu’il pût lui ren-

’ dre son devoir et ses respects. Mais quand,
la femme se fut acquittée auprès de lui de

l’ordre qu’elle avait -: ’
« La princesse, dit-il , est la maîtresse,

et je ne suis chez elle que pour exécuter

ses commandemens. n ’
a La princesse de Bengale n’eut pas plutôt

appris que le prince de Perse l’attendait ,

l qu’elle vint le trouver. Après les compli-
, mens réciproques de la part du prince,

l sur ce qu”il avait éveillé la princesse au
plus fort de son sommeil, dont il lui de-
manda mille pardons; et de’la part de la.
princesse , qui lui demanda comment il
avait passé la nuit, et en quel état il se

a. trouvait , la princesse s’assit sur le sofa ,

l I



                                                                     

l ( x7 9pt le prince fit la même chose , en se pla-
çantâ quelque distance , par respect.

Alors la princesse en prenant la parole a
(t Prince , dit-elle , j’eusse pu vous re-

cevoir dans la chambre où vous m’avez
trouvée couchée cette nuit; mais comme

le chef de mes eunuques a la liberté d’y

Entrer , et que jamais il ne pénètre ici
sans ma permission, dans l’impatience où
je suis d’apprendre de vous l’aventure sur-

prenante qui me prOcure le bonheur’de
vous voir . j’ai mieux aimé venir vons en

sommer ici : comme dans un lieu où ni
vous ni moi ne serons pas interrompus.
Obligez-moi donc , je vous en conjure ,
de me donner la satisfaction que je vous
demande. »

Pour satisfaire à la princesseide Ben-
gale , le prince Firouz Schah commença
son discours par la fête solennelle et an-
nuelle du Nevronx , dans tout le royaume
de Perse , avec le récit de tous lesspec-
tacles dignes de. sa curiosité , qui avaient
fait le divertissement de la Cour de Perse ,
et presque généralement de la ville de
Schiraz. Il vint ensuite au cheval cn-

IO. 2 i
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( i3 ) lIl chanté, dont il lit la description. Le récit

’ des merveilles que l’Indien monté dessus
avait fait voir devant une assemblée si
célèbre , convainquit la princesse qu’on

ne pouvait rien imaginer au monde de
plus surprenant en ce genre.

«’Princesse, continua le prince de
Perse , vous jugez bien que le Roi mon
père, qui n’épargne aucune dépense pour

augmenter ses trésors des choses les plus
rares et les plus curieuses dont il peut

avoir connaissance , doit avoir été en-
’ flammé d’un grand’désir d’y ajouter un

cheval de cette nature. [l le fut en effet ,
et il n’hésita pas à demander à l’lndien

ce qu’il l’estimait.

K La réponse de l’Indien fut des plus ex-

- travagante. Il dit qu’il n’avait pas acheté
t le cheval, mais qu’il l’avait acquis en

i échange d’une fille unique qu’il avait, et
que comme il ne pouvait s’engager à s’en

priver que souscondition semblable, il
ne pouvait le lui céder qu’en épausant ,

avec son consentement , la princesse nia -

sœur. -n La foule des courtisans qui environ-
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naient le trône du Roi mon père, qui
entendaient l’extravagance de cette propo-
sition , s’en moquèrent hautement; et en
mon particulier j’en conçus une indigna-

tion si grande , qu’il ne me fut pas pos-
sible de la dissimuler , d’autant plus que
je m’aperçus que le Roi mon père balan-
çait sur ce qu’il devait répondre. En effet,

je crus voir le moment où il allait lui ac-
corder ce qu’il demandait, si je ne lui
eusse représenté vivement le tort qu’il

allait faire à sa gloire. Ma remontrance
néanmoins ne fut pas capable de lui faire
abandonner entièremenhlæ dessein de sa-
crifier la princesse ma sœur à un hommeh
si méprisable. Il crut que je pourrais en-
trer dans son sentiment, si une foislje
pouvais comprendre comme lui, à ce z
qu’il s’imaginait, combien ce cheval “était

estimable par sa singularité. Dans cette
J«ne , il voulut que je l’examinasse, que
je le Ânontasse , et que j’en fisse l’essai
mox-meme.

a Pour complaire au Roi mon père , je
r montai le cheval; et dès que je fus dessus,

comme j’avais vu l’Indien mettre la main
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à une cheville et la tourner pour se faire
enlever avec le cheval , sans prendre d’au-

tre renseignement de lui , je fis la même
phose, et dans l’instant je fus enlevé en
l’air d’une Vitesse beaucoup plus grande,“

que d’une flèche décochée par l’archer le

plus robuste et le plus expérimenté.
ct En peu de temps je fus si fort éloigné

de la terre que je ne distinguais plus aucun
’objet, et il me“semblait que j’approchais

si fort de la voûte du ciel , que je craignais
d’aller m’y briser la tête. Dans le mouve-

ment rapide dont j’étais emporté, je fus
long-temps comme hors de’moi«même,
et hors d’état de faire attention au danger

-présent auquel j’étais exposé en plusieurs

manières. Je voulus tourner à contre-sens
la cheville que j’avais tournée, d’abord,

mais je n’en expérimentai pas l’effet que

je m’étais attendu. Le cheval continua
de m’emporter vers le ciel, et ainsi de
m’éloigner de la terre de plus en plus. Je
m’aperçus enfin d’une autre cheville : je

la tournai 5 et le cheval, au lieu de s’éle-
ver davantage , commença à décliner vars

la terre 5 et comme je me trouvai bientôt



                                                                     

( 21 ) I *dans les ténèbres de la nuit , .et qu’il
n’était pas possible de gouverner le cher
val pour me faire poser dans un lieu où ’ ’ j

je ne courusse pas de danger , je tins j
la bride en un même état , et je me remis
à la volonté de Dieu sur ce qui pourrait
arriver de mon sort.

«Le cheval enfin se posa: je mis pied à

terre; et en examinant le lieu, je. me
trouvai sur la terrasse de ce palais. Je
trouvai la porte de l’escalier qui était en-
tr’ouverte ; je descendis sans bruit, et une

orte ouverte , avec un peu de lumière,
Îe présenta devant moi. J’avançai la tête,-

et comme j’eus vu des eunuques endorq
mis, et une grande lumière au travers
d’une portière , la nécessité pressante où

j’étais , nonobstant le danger inévitable
dont j’étais menacé si les eunuques se fus-

sent éveillés, m’inspira la hardiesse, pour
ne pas dire la témérité , d’avancer légère-

ment et d’ouvrir la portière.

a Il n’est pas besoin , Princesse , ajouta

le prince, de vous dire le reste ; vous le
savez. Il ne me reste qu’à vous remercier
de votre bonté et de votre générosité,
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et vous supplier de me marquer par quel
endroit je puis vous témoigner ma recont-
uaissanee d’un si grand bienfait, tel que
vous en soyez satisfaite. Comme , selon
le droit des gens, je suis déjà votre es-
clave , et que je ne puis plus vous offrir
ma personne , il ne me reste plus que
mon cœur. Que dis-je , Princesse l il n’est

plus à moi ce cœur , vous me l’avez ravi
par vos charmes , et. d’une manière, que
bien loln de vous le redemander , je vous
l’abandonne. Ainsi, permettez-moi de
vous déclarer que je ne vous connais pas
moins pour maîtresse de mon cœur que
(le mes volontés. n

Ces dernières paroles du prince Firouz
Schah furent prononcées d’un ton et d’un .

air qui ne laissèrent pas douter la prin-
cesse dc Bengale un seul moment de l’el-

fet qu’elle avait attendu de ses attraits.
Elle ne. fut pas scandalisée de la déclara-

tion du prince de Perse , comme trop
précipitée. Le rouge qui lui en monta au
visage ne servit qu’à la rendre plus belle

et plus aimable aux yeux; du prince.
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Quand le prince Firouz Schah eut’âelreve’

de parler : ’ , ,« Prince, reprit la princesse de Bengale,
si vous m’avez fait un plaisir des plus sen-r

sibles en me racontant les choses surpret-
nautes et merveilleuses que je viens d’eno
rendre , d’un autre côté, je n’ai pu vous

regarder sans frayeur dans la plus hauts
région de l’air ; et queiquei’eu’sse le bien

de vous voir devant moi sain et sauf, je
n’ai cessé néanmoins de craindre que dans

le moment où vous m’avez apprisuque le
cheval de l’ludien était venu se poser si
heureusement sur la terrasse de mon par»
lais. La même chose pouvait arriver en
mille autres endroits; mais je suis ravie
de ce que le hasard m’a donné la préfér

rence et l’occasion de vous faire connaî-

tre que le même hasard pouvait vous
adresser ailleurs, mais non pas où vous
puissiez être reçu plus agréablement et
avec plus de plaisir.

a Ainsi, Prince , je me tiendrais offen-
sée trèssensiblement , si je voulais croire
que la pensée que vous m’avez témoignée

d’être mon esclave, fût sérieuse, et que
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i6 ne I’attribuasse pas à votre honnêteté

plutôt qu’à un sentiment sincère; et la

réception que je vous fis hier doitvous
faire connaître suffisamment que vous n’ê-

tes pas moins libre qu’au milieu de la Cour

de Perse. I
« Quant à votre cœur, ajouta la prin--

cesse-de Bengale d’un ton qui ne marquait
rien moins qu’un refus, comme je suis
bien persuadée que vous n’avez pas at-
tendu jusqu’à présent à en disposer, et

que vous ne devez avoir fait choix que
d’une princesse qui le mérite, je serais
fort fâchée de vous donner lieu de lui faire
une infidélité. 2»

Le prince Firou’à Schah voulut protes-
ter à la princesse de Bengale qu’il était

venu de Perse maître de son ;cœur 5 mais
dans le moment qu’il allait prendre la pa-
role, une des femmes de la princesse, qui
en avait l’ordre», vint avertir que le dîner

était Servi. , ,Cette interruption délivra le prince et
la princesse d’une explication qui les eût
embarrasses également, et dont ils n’a-s

vaient pas besoin. La princesse de Ben:
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gale demeura pleinement convaincue de
la sincérité du prince de Perse; et quant
au’prince, quoique la princesse ne se fût
pas expliquée, il jugea néanmoins, parses
paroles , et à la manière favorable dont il
avait été. écouté, qu’il avait lieu d’être

content de son bonheur. ’ ’ f
’ Comme la femme de la princesse tenait
la perlière ouverte, la princesse de Ben-
gale, en se levant , dit au prince de Perse,
qui fit la même chose , qu’elle n’a vait pas

coutume de dîner de si bonne heure 5 mais
que , commet-elle. ne doutait pas qu’on ne
lui eût fait faire un méchant souper, elle
avait donné ordre qu’on servît le dîner

plus tôt qu’à l’ordinaire 5 et en disant ces

paroles , elle le conduisit dans un salon
magnifique , où la table était préparée et

L chargée d’une grande abondance d’excel-

lens mets. Ils se mirent à table; et dès
qu’ils eurent pris place, des femmes es-
claves de la princesse, en grand nombre,
belles et richement habillées, commen-.
aèrent un concert agréable d’instrumens

t et de voix , qui dura pendant tout le

r ’epas. ’10: La Mn.“ n un Rem. 5
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. Comme le concert était. des plus doux;
i et ménagé de manière qu’il n’empêchait

pas le prince et la; princesse de s’entrete-
nirç ils passèrent une grande partie du
repas, la princesse à servir le prince etgi
Pinviter de manger, et le prince, de son
côté, à servir la princesse de ce qui lui
ParaiSSait le meilleur, afin de la prévenir
avec des manières et des paroles qui lui
attiraient de nouvelles honnêtetés et de
trumeaux complimens de la part de la
princesse; et dans ce commerce récipro-
que decivilités et d’attentions, l’amourÏit

plus de progrès , de part et d’autre , que
dans Un tête à tête qui eût été prémédité.

. Le prince et la princesse se levèrent
. enfin (le table. La princesse mena le
. t prince de Perse dans un cabinet grand et

,mægniiîquc par sa structure, et par l’or et
l’azur qui l’embellissaient avec symétrie’,

et richement meublé. Ils s’assirent sur le
, sofa, qui avait une vue très-agréable sur

le jardin du palais, qui en admirépar le
J. .Prince Eirouz Schah, par la variété des

Heurs, (les arbustes et des arbresptous
différens de ceux de! Perse, auxquels ils

il.
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ne cédaient pas en“ beauté. En prenant

occasion de lier la conversationavec la
princesse par cet endroit.
l a Princesse, dit le prince, j’avais cru

qu’il n’y. avait au monde que la Perse ou

il y eût des palais alpâmes et des jardins
admirables, clignes de la majesté desRois;
mais je vois que partout où il y a de grands
Bois, les Rois savent se faire bâtir des
demeures convenables à leur grandeur et
à leur puissance; et s’il y a ,de la diffé-
rence dans la manière de bâtir et dans les
accessoires, elles se ressemblent dans la
grandeur et dans la magnificence. b

c PrinCe, reprit la princesse de Ben-
gale , comme je n’ai aucune idée des palais

de Perse, je ne puis porter mon jugement
sur la comparaison que vous en failles avec
le mien, pour vous en dire mon sentiment; t
mais quelque sincère que vous puiSsiez
être, j’ai de la peine à me persuader qu’elle

soit juste î vous voudrez bien que je croie
que la com plaisance ya beauœup de pars.
Je ne veux pourtant pas mépriser men pa-
lais devant vous : vous avez de trop bons
Jeux, et varas êtes ri’un ,trop bon goût
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pour n’en. pas jugersainement; mais je’vdus

assure que je le trouve très-médiocre ,
quand je le mets en parallèle avec celui.
du Roi mon père , qui le surpasse infini-
ment en grandette, en beauté et en ri-
chesses. Vous m’en direz vous-même ce
que vous en penserez quand vans l’aurez
vu. Puisque le hasard vous a amené jus-
qu’à la capitale de ce royaume, je ne
doute pas que vous ne vouliez bienl-e tioir,
et y saluer le Roi mon père, afin qu’il
Vous rende les honneurs dus à un prince
de votre rang et de votre mérite. »

En faisant naître au prince de Perse la
curiosité de voir le palais de Bengale et
d’y saluer le Roi son père, la princesse
se flattait que si“ elle pouvait y réussir,

son père, en voyant un prince si bien
fait, si sage et si accompli en toutes sortes
de belles qualités, pourrait peut-être se
résoudre à lui pr0poser’une alliance , en

offrant de la lui donner pour épouse; et
par-là , comme elle était bien persuadée
qu’elle n’était pas indifférente au prince,

et que le prince ne, refuserait pas d’entrer
dans cette alliance, elle espérait de par»
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venir à l’accomplissement de ses souhaits;

en gardant la bienséance convenable à”
une princesse qui voulait paraître être
soumise aux volontés du Roi son père;
Mais le prince’de Perse ne lui répondit:
pas sur cet article conformément à ceî

qu’elle en avait pensé. v . *
« Princesse, reprit le prince, je nef

(loute nullement, d’après votre témoiwe

gnage, que le palais duroi de Bengale ne
mérite la préférence que vous lui donnez:

sur le vôtre. Quant à la proposition que,
vous me-faites de rendre mes respects au
roi votre père , je me ferais non-seulement:
un plaisir, mais même un grand hOnneur
de m’en acquitter. Mais, Princesse, ajonc
ta-t-il, je vous en fais juge vous-même 3’
me conseillereznvous de me présenter deJ
vent la Majesté d’un si grand monarque

comme un aventurier, sans suite et sans r
un train convenable à mon rang ? n

K Prince, repartit la princesse, que
cela ne vous fasse pas de peine; vous n’a-
vez qu’àrvouloir : l’argent ne vous man-r

quera pas pour vous faire tel train qu’il
vous plaira; je vous en fournirai. Nous
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grand nombre; vous pouvez en choisir and
leur que vous le jugerez à propos pour vous
faire une maison qui vous fera honneur. av

Le prince Firouz Sella!) pénétra Vinren-

Lion de. le princesse de Bengale, et la mar-
,que sensible qu’elle lui donnait de ses
amour par cet endroit, augmenta la passion
qu’il rivait conçue pour elle; mais (niaque

forte qu’elle fût, elle ne lui fit pas oublier
son devoir. Il lui répliqua sans hésiter :’

5 in Princesse, ditril, j’accepterais de bon
cœur l’offre obligeante que vousme faites;

dont ie ne puis assez vous marquer me se;
. connaissance, si l’inquiétude où le Roi mon

père doitêtre daman éloignement, ne m’en

empêchait absolument. Je serais indigne
’ des homes et de la tendresse qu’il a mon

jours eues pour moi, si je neretournais au?
plutôt, et ne me rendais auprès de lui pour
les faire cesser. Je le connais; et pendant?
quej’ai le bonheur: de jouir de l’enteetien

d’une princesse si aimable, je suis perm
aillade qu’il est plongé dans desalouleurs
monelles, et qu’il a perdu l’espérance de

me revoir. J’espère que vous me ferez la
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justioede comprendre que ie ne (ruissons
ingratitude, et même sans crime , me dis.-
peuser daller lui rendre la vie, donttun
retour différé trop long-temps pourrait

lui causer la perte. .g a Après cela, Pr’incesseycomiuua le

prince de Perse, si vous me jugieïrdignn
d’aspirer au bonheur de devenir “votre
époux, c0mme le roi mon père m’amu-
jours témoigné qu’il ne voulait pas me con-

traind re dans le choix d’une épouse, ien’aw-

rais pas de peine à’obtenir de lui derec-
venir, non pas en inconnu, màis’ en prince,

demander de sa part au roi de Bengale de
contracter alliance avec lui par notre ma-
riage. Je suis persuadé qu’il s’y portera de

lui-même des que jel’aurai informé de la
générosité avec laquelle vous m’avez ana

cueilli dans ma disgrâce. » Î
D’après la manière dont le primer de

Perse venait de s’expliquer, la prinéesse
de Bengale était tr0p raisonnable pour in-
sister afin de les persuader de se faire voir
au roi. de Bengale, et d’exiger de lui de
rien faire contre son honneur “mais elle fut
alarmée du prompt départ qu’il méditait,
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t . .. . . . ..a ce qu Il lui parut; et elle craignit, s Il
prenait congé d’elle sitôt, que, bien loin

de lui tenir lai prOmesse qu’il lui faisait,
il ne l’oubliât dès qu’il aurait cessé de la

voir. Pour l’en détourner, elle lui dit:
k4 Prince, en vous faisant la proposition

de cOntribuer à vous mettre en état devoir
le Roi mon père, mon intention n’a’pas été

de m’oppOSer à une excuse aussi légitime

que celle que vous m’apportez, et que je
n’avais pas prévue. Je me rendrais com-

plice mormême de la faute que vous com.
mettriez, si j’en avais la pensée; mais je ne

. puis approuver que vous songiez à partir
aussi promptement que vous semblez vous
le proposer. Aecordez au moins à mes
prières la grâce que je vous demande, de
vous donner le temps de vous reconnaître;
et puisque mon bonheur a voulu que vous
soyez arrivé dans le royaume de Bengale
plutôt qu’au milieu d’un désert, ou que sur

h le sommet d’une montagne si escarpée ,
qu’il vous eût été impossible d’en descen--

rire,“ je vous engage à y faire un séjour

suffisant pour en porter des nouvelles un
peu détailléesà la Cour de Perse. a.
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Ce discours de la princesse de Bengale“

avait pour butque leprince Firoux,en faim.
saut avec elle un séjour de quelque durée .

- - devîntinsensiblement plus passionné pour.

ses charmes, dans l’eSpérance que ,.par.
ce moyen, l’ardent désir qu’elle aperce-.

vait en lui de retourner en Perse se ralen-
tirait, et qu’alors il pourrait se déterminer.

à paraître en public, et à se faire voir au.
roide Bengale. Le prince de Perse ne put
honnêtement lui refuser la grâce qu’elle
lui demandait, après la réception vot l’ac-

cueil favorable qu’il en avait reçus. Il ente

la complaisance d’y condescendre.;-et la

princesse ne songea plus qu’à lui rendre
son séjour agréable par tous. les divertis-a

samoans qu’elle put imaginer.

Pendant plusieurs jours, ce ne. furent
que fêtes,que bals, que concerts, que fes-
tins ou collations magnifiques,que prome-

nades dans le jardin , et que chasses dans I I
le parc du palais, où ily avait toutes sortes
de bêtes fauves , des cerfs , des biches , des

daims, des chevreuils, et d’autres sen»:
blables , particulières cru-royaume de Ben;
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pouvait- convenir à la princesse.

A la fiu de ces chasses, le prince et la
princesse se rejoignaient dans quelque bel
endroit du parc, où on leur étendait un
grand tapis avec des coussins, afin qu’ils
fussent assis plus commodément. Là, en
reprenant leurs esprits , et en se remettant
de l’exercice violent qu’ils venaient de se

donner , ils s’entretenaient sur divers su-

jets. Sur toutes choses, la princesse de
Bengale prenait-1m grand soin de faire
tomber la conversation sur la grandeur, la.
puissance, les richesses et le gouvernes
ment de la Perse ,i alin que du discours du
prince Firouz Schah, elle pût à son tour
prendre occasion de lui parlerdu royaume
(le Bengale et de ses avantagea. et par-là
gagner sur son esprit de le faire résOudrc
ri s’y arrêter : mais il arriva le contraire
(le ce qu’elle s’était pr0posé.

’ t En effet, le prince de Perse, sans rien
exagérer, lui lit un détail siavuntageux (le

la grandeur du royaume de Perse, de la
magnificence et de l’opulence qui y réa-

gmient, de ses .forces militaires , de son
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commerce par terre et par mei’ fusqu’aux

pays les plus éloignés , dont quelques-uns

lui étaient inconnus, et de la multitude de
ses grandes villes, presqu’aussi peuplées

que celle qu’il avait choisie pour sa rési-

dence, où il avait même des palais tout.
meubl’és,prêls à le’recevoir , selon les difl-

férentes saisons ,. de manière qu’il étaitlà.

son choix de jouir d’un printemps perpé-e
triel; qu’avant qu’il eût acliev rifla princesse

regarda le royaume de Bengale comme de»:
beaucoup inférieur à celui de Perse par
plusieurs endroits. Il arriva même que:
quandil eut fini son discours,’et qu’il l’eut

priée de l’entretenir à son tour des aven;-

tages du royaume de Bengale , elle ne put
s’y résoudre qu’après plusieurs immunes.

de la part du prince.
La princesse de Bengale donna douci

cette satisfaction au prince Firouz Schah 5;
mais en diminuant plusieurs avantages par
où il était constant que le rojraume de
Bengale surpassait le royaume (le Perse.;
Elle lui lit si pieu connaître la dispo-i
sinon où elle était de l’y accompagner;
qu’il jugea qu’elle pourrait y consentir à
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la première pr0position quil lui en feu
rait; mais il crut qu’il ne serait à propos

de la lui faire que quand il aurait eu la
complaisance de demeurer avec elle assez
de temps pour la mettre dans son tort, au N
cas qu’elle voulût le retenir un peu plus
long-temps, et’ l’empêcher Ide satisfaire

au devoir indispensable de se rendre
auprès du Roi son père.

Pendant deux mois entiers, le prince
Firouz Schah s’abandonna entièrement
aux volontés de la princesse de Bengale ,
en se présentant à tous les. divertissemens
qu’elle put imaginer, et qu’elle voulut
bienlui donner, comme si jamais il n’eût
dû faire autre chose que de passer la vie
avec elle de la sorte. Mais dès que ce
terme fut écoulé, il lui déclara sérieuse-

À ment qu’il n’y avait que trop long-temps

qu’il manquait à son devoir, etil la pria de
lui accorder enfin la liberté de s’en acquit-

ter, en lui répétant la promesse qu’il lui

avait déjà faite de revenir incessamment l
et dans un équipage digne d’elle et digne

de lui, la demander en mariage dans les
formes au roide Bengale.

. ræ



                                                                     

W (,57)
(Princesse, ajouta le prince , mes paro-

les peut-être vous seront suspectes, et
peut-être aussi, sur la permission que je
vous demande, vous m’avez déjà mis au

rang de ces faux amans qui mettent l’aob- ’

jet de leur amour en oubli dès qu’ils en
sont éloignés; mais pour marque de la.
passion non feinte et dissimulée avec la-
quelle je suis persuadé que la vie ne me
peut être agréable qu’avec une princesse

aussi aimable que vous l’êtes, et qui j a
m’aime, comme je ne veux pas en dou-
ter, j’oserais vous demander la grâce de

vous emmener avec moi, si je ne crai-
gnais que vous ne prissiez ma demande

pour une offense. » i
Comme le prince Firouz Schah se fut

aperçu que la princesse avait rougi à ces
dernières paroles, et que sans aucune
marque de colère, elle hésitait sur le
parti qu’elle devait prendre: “ i

1 Princesse; continua-t-il , pourres qui
est du consentement du Roi mon père, et
de l’accueil avec lequel. il vous recevra
dans son alliance , je puis vous en assurer:
Quant à ce qui regarde le roide Bengalea

t
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après lcsmarques de tendresse, d’amilié et

deæconsidératinn qulil a toujours eues et
qu’ilçonserve encore pour v0us,ilfàudrait

squ’il’ funout autre que vous ne me l’avez

’ dépeint, destin-dire ennemi de vol re repos

se! de votre bonheur, s’il ne recevait aVec
bienveillance l’ambassade que le Roi mon

.père lui enverrait pour obtenir de lui
liapprobalion de notre mariage. n
. La princesse (le Bengale ne répondit
rien à ce discours du prince de Perse; mais
son silence et ses yeux. baissés lui firent
connaîtremieux qu’aucune autre déclame

lion, qu’elle m’avait pas de répugnance à

glÎaccompagner en Perse, et qu’elle y con»

semait. La seule difficulté qu’elle parut

y trouver, fut que le prince de Perse ne
. «fût pas assez- expérimenté pour gouverner

Je cheval, et qu’elle craignait de se moua-
ïeravec lui dans le même embarras Hue
quand il en avait fait l’essai. Mais le
Prince F irouz Schwh latdélivrazsi bien: de
patte crainte, en-lui persuadant: qu’elle
pouvait sienelîer Mai, et qu’après ce. qui
lui était arrivé , nil pouvait défier J’lndien

guimpée le gouverner avec plus d’adnesse
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que lui , qu’elle ne songea plus qu’à
prendre avec lui des mesures pour partir
si secrètement ,qnc personne de son palais
ne pût avoir le moindre soupçon de leur

dessein. ’ - ’Elle réussit ; et des le lendemain matin,

un peu avant la pointe du jour, que ton:
son palais était encore enseveli dans un
profond sommeil, comme elle se fut ren-o.
due sur la terrasse avec le prince, le
prince tourna le cheval du côté de la
Perse, dans un endroit où la princesse
pouvait elle-même s’asseoir en croupe ai-

sément. Il monta le premier; et quand la
lprincesse se fut assise derrière lui à sa
commodité, qu’elle l’eût embrassé de la

menin, pour une plus grande sûreté, et
qu’elle lui au marqué qu’ilpouvait partir;

il tourna la même cheville qu’il avait tour-

née dans la capitale de Perse, et. le clie-

v(allies enleva en l’air. ,
Le cheval fit sa diligence ordinaire ;.et

le prince Fironz Schah le gouverna de
manière, qu’environ en deux heures et -
demie, il découvrit la capitale de le Perse.
11 n’allez pas descendre dans la grande
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place d’où il était parti, ni dans le palais

du Sultan, mais dans un palais de plai?
sauce peu éloigné de la ville. Il mena la

princesse dans le plus bel appartement,
où il lui dit que pour lui faire rendre les
honneurs qui lui étaient dus, il allait
avertir le Sultan son père (le leur arrivée,
et qu’elle le reverrait incessamment; que
cependant il donnait ordre au concierge
du palais qui était présent, de ne lui lais-

ser manquer de rien de toutes les choses
dont elle pouvait avoir besoin.

Après avoir laissé la prinCesse dans
l’appartement, le. prince Firouz Schah
commanda au concierge de lui faire seller
un cheval. Le cheval lui fut amené, il le
monta; et après avoir renvoyé le con-
cierge auprès de la princesse , avec ordre ,
sur toutes choses, de la faire déjeuner
avec ce qui pouvait lui être servi le.plus
promptement, repartit; et dans le chemin
et (lamies rues de la ville par où il passa
pour se rendre au palais, il fut reçu aux
acclamations du peuple qui changea sa
tristesse en joie , après avoir déseSpéré de

le revoir jamais; depuis qu’il avait dis-g
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quand il se présenta devant lui au milieu’ *

de son conseil, qui était tout en habit-de
deuil, comme le Sultan, depuis le jour
que le cheval l’avait emporté. Il leieçut.

en l’embrassant avec des larmes de joie
et de tendresse; il lui demanda avec em-
pressement ce que le cheval de l’Indien

était devenu. , p iCette demande donna lieu au princeide i
prendre l’occasion de raconter au Sultan
son père l’embarras et le danger où il s’é-

tait trouvé après que le cheval l’eut env-
lhevé dans .l’air; de quelle manière il
sien était tiré, et comment il était“arrivé

ensuite au palais de la princesse de Ben-
gale; la bonne réception qu’elle lui avait

faire, le motif qui lavait obligé de faire
avec elle un plus long séjour qu’il neile dea

vait, la complaisance qu’elle avait ene de
ne le pas désobliger, jusqu’à obtenir.
d’elle enfin de venir en Perse avec lui,
après lui avoir promis de l’épouser. i n

a Et, Sire, ajouta le prince en achec
vaut, après lui avoir promis en même

un. . 4x
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temps que vous ne me refuseriez pas
votre consentement , je viens de l’amener
avec moi sur le cheval de l’Indien. Elle
attend dans un des palais de plaisance
de Votre Majesté , où je l’ai laissée , que

j’aille lui annoncer que ne lui en ai
pas fait la proznessc en vain, a

A ces paroles, le prince se prosterna
devant le Sultan son père pour le fléchir;
mais le Sultan l’en empêcha , le retint,
et en l’embrassant une seconde fois z

(k Mon fils , dit-il, non-seulement je
consens à votre mariage avec la princesse
de Bengale, je veux même aller ail-devant
d’elle en personne, la remercier (le l’o-

bligation que je lui ai en mon particulier,
l’amener dans mon palais, et célébrer ses

noces dès aujourd“hui. n

Ainsi le Sultan , après avoir donné les
ordres pour l’entrée qu’il voulait faire à

la princesse de Bengale, ordonna que l’on
quittât l’habit de deuil , et que les ré-

jouissances commençassent par le con-
sert des timbales , des trompettes et des
tambours , avec les autres instrumens
guerriers; il commanda qu’on allât: faire
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sortir l’Indien de prison, et qu’on le lui

amenât“ -
, L’Indien lui fut amené 3 et quand on le

lui ellhprésenté :

a Je m’étais assuré de ta personne, lui

dit le Sultan , afin, que La vie,,qui cepen-
dam n’eût pas été une victime snllisante

ni à ma colère , ni à ma douleur, me ré«

pondit de celle du prince mon (ils. Bonds
grâces à Dieu de ce que je l’ai’retrouvé.

Va; reprends ton cheval, et, ne parais
plus devant moie» . , .
. Quand l’Indien fut hors de la présence
du sultan de Perse, comme il avait appris
de ceux qui étaient venus le délivrer de
prison que le prince FironLSchnh était
de retour avec la princesse qu’il axait
amenée avec lui sur le cheval enchanté,
le lieu où il avait mis pied à terre, et où il
l’avait laissée, et que le Sultan se dispo-
sait à aller la prendre et l’amener à son
palais ,,il, n’hésita pas à le devancer, lui

et le prince de Perse, et sansperdre de
temps il se rendit en diligence au palais
de plaisance ;; et en s’adressant au con-
cierge, il dit qu’il venait de la part du

l
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sultan et du prince de Perse pour prendre
la princesse de Bengale en croupe sur le
cheval, et la mener en l’air au Sultan qui

h l’attendait, disait-il , dans la place de son
palais pour la recevoir, et donner ce spec-
tacle à sa Cour et à la ville Je Schiraz.

L’Indien était connu du concierge, qui

savait que le Sultan l’avait fait arrêter;
et le concierge fit d’autant moins de diffi-
culté d’ajouter foi à sa parole , qu’il le

voyait en liberté. Il se présenta à la prin-

cesse de Bengale, et la princesse n’eut
pas plutôt appris qu’il venait particuliè-

rement ’de la part du prince (le Perse,
qu’elle consentit à ce que le prince sou-
haitai-t , comme clic se le persuadait.

L’Indien, ravi en lui-même de la faci-
lité qu’il trouvai-t à faire réussir sa mé-

chanceté, monta le cheval ,’prit la prin-
cesse en croupe avec l’aide du concierge à

il tourna la cheville , et aussitôt le. cheval
les enleva, lui- et la princesse , au plus

haut de l’air. aA Dans le même moment le sultan de
Perse, suivi de sa Cour, sortait «de son
palais pour se rendre au palais de plai:
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mince, et le prince de Perse venait “de.
[prendre le devant pour préparer la prin-
œesse (le Bengale à le recevoir, comme v
I’Indien affectait de passer au- dessus de

la ville avec sa proie, pour braver les
ËSultan et le prince, et pour se venger du
ruminement injuste qui lui avait été fait ,

pcommc il le prétendait. x . a
r Quand le sultan de Perse eut aperçu le

:ra’visseur , qu’il ne méconnut pas, il sial“-

rêta avec un étonnement d’autant plus
sensible et plus allligeant, qu’il n’était pas a

possible de le faire repeinir de l’affront
insigne qu’il lui faisait avec un si grand
éclat. Il le chargea de mille imprécations «

avec ses courtisans, et avec tous ceux’
qui furent témoins d’une insolence si
signalée et de cette méchanceté sans p

égale. olilndien, peu touché de ces malédic-
tions, dont le bruit arriva jusqu’à lui,
continua sa route pendant que le sultan
de Perse rentra dans le palais, extrême-
ment mortifié de recevoir une injure aussi
atroce, et de se voiricdans l’impuissance
d’en punir l’auteur.
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CRI-ils quelle fut la douleur du prince
Fimuz Schah , quand il vit qu’à ses pro-
pres yeux , sans pouvoir y apporter em-
pêcllement, l’lndien lui enlevait la prin?

cesse de Bengale , qui“ aimait si passion-
némenL, qu’il ne pouvait plus vivre sans
elle. A cet objet auquel il ne s’était pas

attendu , il demeura comme immobile;
et avant qu’il eût délibéré s’il se déchaî-

lieraitren injures contre l’Indicn, ou s’il

plaindrait le sort déplorable de la prix):
cesse , et s’il lui demanderait pardon du
peu de précaution qu’il avait pris pour se

la conserver, elle qui s’était livrée lui
d’une manière qui marquait si bien .com,

bien. il en était aimé , le cheval qui em-
portait l’un et l’autre avec.une rapidité

incroyable ,.les avait dérobés à sa vue.

Quel parti prendre? Retournera-L-il au
palais du-Sultan son père , sezrenfcrmer
dànsson appartement, pour senplonger
dans l’afIliction, sans se donner aucun
mouvement à la poursuite du ravisseur,
pour. délivrer: sa princesse de ses mains,
et le punir comme il le méritait? Sa gé-
nérosité, son amour,.son courage ne le

æ!
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permettent pas.’Il’ oontinna’soù chemin

jusqu’au palais de plaisance. . -4
A son arrivée , le concierge,.qui s’écrie

aperçu de sa crédulité, et qu’il s’était,

laissé tromper par l’lndien, se présente

devant le prince les larmes aux yeux , se
jette à ses pieds, s’accuse larmâmes du.
crime qu’il croit avoir commis , et se can-
damne à la mort qu’il attend (le sa màin;
i u Lève-toi, lui dit “le prince; ce n’esè

pas à toi que j’impute l’enlèvement de ma

princesse; ne l’impute qu’à moi-nième

et qu’à me simplicité. Sans perdre de
temps , val-moi chercher un habillement
de derviche , et prends garde de dire que:
c’est pour moi. n

Peu loin du palais de plaisance; il
avait un couvent de derviches, dont le.
scheik ou supérieur était ami du con-
cierge. Le concierge alla. le trouver; ab
en lui faisant une fausse confidence de la
disgrâce d’un oflicier de considération de

la Cour , auqml il“ avait de. grandes obli-
gations, et qu’il était bien aisé de favor-

riser pour lui donner lieu de se sons-
paire àla colère du Sultan , il n’eut pas
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de peine à obtenir ce qu’il demandait : il

apporta rhabillement complet de der-r.
vielle au prince Firouz Schah. Le prince
s’en revêtit, après s’être dépouillé du

sien. Déguisé de la sorte, et, pour la dé-

pense et pour le besoin du voyage qu’il
allait entreprendre, muni d’une boîte de
perles et. de diamans qu’il avait apportée

pour en faire présent à la princesse de
Bengale, il sortit du palais de plaisance
à l’entrée de la nuit, et incertain de la

frome qu’il devait prendre; mais résolu;
si nerpas revenir qu’il n’eût retrouvé sa

princesse , et qu’il ne la ramenât, il se

mit en chemin. rRevenons à l’Indien. Il gouverna le
clievaltenchanté de manière que le même

l

, jour il arriva de bonne heure dans un
bois près de la ’capitale’du royaume de

iCachemire *. Comme il avait besoin de
I

. *; Province dÏAsie d’environ trente lieues de
a king sur douze de large. Elle est soumise au khan

(les Agliwans qui habitent le CandahariOn y fa-
brique les beaux schalls si connus en Asie et; en.
Europe, sans le nom de Cachemires.’
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Bengale pouvait être dans le même be-
soin , il mit pied à terre dans ce bois,len
un endroit où il laissa la princesse sur un
gazon , près d’un ruisseau d’une eau très-

fraîche et très-claire. *
Pendant l’absence de l’Indien , la prin-

cesse de Bengale, qui se voyait sous la
puissance d’un indigne ravisseur, dont
elle redoutait la violence , avait songé à
se dérober et à chercher un lieu d’asile 5

mais comme elle avait mangé fort légèb

renient le matin à son arrivée au palais
de plaisance, elle se trouva dans une
faiblesse’si grande, quand elle voulut
exécuter son dessein, qu’elle fut con-
trainte de l’abandonner,et de demeurer
sans autre ressource que dans son cou-
rage, avec une ferme résolution de souf-
frir plutôt la mon, que de manquer de
fidélité au prince de Perse. Ainsi elle
niattendit pas que liIndien liinvitât une
seconde fois à manger; elle mangea, et
elle reprit assez de force pour répondre
courageusement aux discours insolens
qu’il commença de lui tenir à la [in du

1:0. La. Mu.“ u un: Nain. 5
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repas. Après plusieurs menaces , comme
elle vit que l’Indien se préparait à lui
faire violence, elle se leva pour lui ré-
sister, en poussant de grands cris. Ces
cris attirèrent en un “moment une troupe
de cavaliers qui les environnèrent, elle et
l’Indien. s

C’était lecSultan du rayaume de Cas

chemins , lequel, en revenant dela chasse
avec sa suite, passait par cet endroit-là ,
heureusement pour la princesse de Ben-
gale, et qui était accouru au bruits qu’il
avait entendu. Il s’adressa à l’lndien , et

il luidemanda qui il’était, et ce qu’il
prétendait. de la dame qu’il voyait L’In-

dien répondit avec impudence que c’était

sa femme, et qu’il n’appartenant à pari

sonne d’entrer en connaissance du déc

mêlé quia avait avec elle.- l u v
[Je princesse , qui-ne connaissait ni la

qualité, ni la dignité de celui qui Seipré-à

soutait si à propos pour la délivrer, dé-

mentit il’lndien. , v s
u Seigneur, quique vous soyez ,reprit.

“elle, que Le, Ciel envoie a mon secours,
ayes compassion d’une princesse , et n’a-

. î n
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ioulez pas foi à un imposteur. Dieu me
garde d’être femme d’un Indien aussi vil et

aussi méprisable l C’est un magicien abo-
minable , qui m’a enlevée aujourd’hui. au

prince de Perse, auquel j’étais destinée
pour épouse , et qui m’a amenée ici sur le

cheval enchanté que vous voyez. n
La princesse de Bengale n’eut. pas bev

soin d’un plus long discours pour per-
suader au sultan de Cachemire qu’elle.
disait la vérité. Sa beauté, son air deprin-s

.cesse et ses larmes parlaient pour/elle:
elle voulut poursuivre; mais au lieu “de
l’écouter, le Sultan de Cachemire, juste»
ment indigné de l’insolence de ,l’Indien,

le fit environner sur-le-champ, et com.-
mandaqu’on lui coupât la tête. Cet ordre
fut exécuté avec d’autant plus de facilité,

que l’Indien, qui avaitcommis ce rapt à
lasortie. de sa prison, n’avait aucune arme

nom se défendre. i , i -
La: princesse de Bengale, délivrée de

la. persécution de l’lndien, tomba dans
une autre qui ne lui fut pas moins doulou-

- manse. Le Sultan, après lui avoir fait
,donner un cheval, l’emmena à sonlpao
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lais, où il la logea dans l’appartement le

plus magnifique après le sien , et il lui
donna un grand nombre de femmes es:
claves pour être auprès d’elle, et pour la

servir, avec des eunuques pour sa garde.
Il la mena lui-même jusque dans cet ap-
partement, où, sans lui donner le temps
de le remercier de la grande obligation
qu’elle lui avait, de la manière qu’elle
l’avait médité :

u Princesse, lui dit-il, je’ne doute pas
que vous n’ayez besoin de repos; je vous

laisse en liberté de le prendre. Demain
vous serez plus en état de m’entretenir des

circonstances de l’étrange aventure qui
vous est arrivée. a En achevant ces pa-
roles, il se retira.

La princesse de Bengale était dans une
joie inexprimable de se voir en si peu de
temps délivrée de la persécution d’un

homme qu’elle ne pouvait regarder
qu’avec horreur; et elle se flatta que le
sultan de Cachemire vaudrait bien mettre
le Comble àsa générosité , en la renvoyant

au prince de Perse, quand elle lui aurait
appris de quelle manière elle était à lui,
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et qu’elle l’aurait supplié de lui’faire cette.

grâce; mais elle était bien éloignée de voir
l’accomplissement de l’espérance qu’elle

avait conçue. ’ ’
En effet, le roi de Cachemire avait rée

solu de l’épouser le lendemain, et”il en “

avait fait annoncer les réiouissances des
la pointe du jour par le son des timballesg
des tambours , des’trompetles , et d’autres

instrumens propres à inspirer la joie, qui’

retentissaient non-seulement dans le pa-
lais, mais même par toute la ville. La
princesse de Bengale fut éveillée par le
bruit de ces concerts tumultueux, et elle
en attribua la cause à tout autre motif que
celui Pour lequel ’il se faisait entendra;
Mais “quand le sultan de Cachemire, qui
avait donné ordre qu’on l’avertît lors-

qu’elle serait en état de recevoir sa visite,
fut venu la lui rendre, et qu’après s’être

informé de sa santé, il lui eut fait con-
naître que les fanfares qu’elle entendait. 

étaient pour rendre leurs noces plus so-
lennelles, et l’eut priée en mêmetemps,

d’y prendre part, elle en fut dans une

r . ’ ,u
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Consternation si grande, qu’elle tomba
évanouie.

Les femmes de la princesse, qui étaient:
présentes, accoururent à son secours, et 4
le Sultan lutin-même s’employa pourla faire

revenir; mais elle” demeura long-temps
dans cet état avant qu’elle reprît ses es-

prits. Elle les’reprit enfin; et alors, plutôt
que de manquer à la foi qu’elle avait pro-

mise au prince Firouz Schah, en consen-
tant aux noces que lesultan de Cachemire
avait résolues sans“ la consulter, elle prit
le parti de feindre que l’esprit venait: de
lui tourner dans l’évanouissement. Dès-

lors elle commença à dire des extrava-
games en présence du Sultan; elle se leva
même comme pour se jeter sur lui, de
manière que le Sultan fut fort surpris et
fort afiligé de ce contre-temps fâcheux.
Comme il vit qu’elle ne revenait pas en
son bon sens , il la laissa avec ses femmes,
auxquelles il rec0mmanda de ne la pas
abandonner, et.de prendre 1m grand soin
de sa personne. Pendant la journée, il
prit“celui a’em’royer souvent s’informer

de l’état où elle se trouvait, et chaque
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fois on lui rapporta , ou qu’elle était dans

le même état, ou que le mal augmentait,
plutôt que de diminuer. Le mal parut“
même plus violent sur le soir que pendant
le jour; et de la sorte, le sultan de Ca-
chemire ne fut pas cette nuit-là aussi heus-
reux qu’il se l’était promis.

La princesse de Bengale ne continua. l
pas seulement le lendemain ses discours
extravagans, et d’autres marques d’une
grande aliénation d’esprit ; ce .fut la même“

chose les jours suivans , jusqu’à ce que le,
sultan de Cachemire fut contraint d’assem-

bler les médecins de.sa Cour, de leur
parler de cette maladie, et de leur de-
mander s’ils ne savaient pas de remèdes
pour la guérir.

Les médecins, après une consultation;
entre eux , répondirent d’un commun ac-

cord qu’il y avait plusieurs sortes et plu-
sieurs degrés de cette maladie, dont les
unes , selon leur nature, pouvaient se
guérir, et les autres étaient incurables , et;
qu’ils ne porivaientjtlger de quelle nature
étaient celle de la princesse de Bengale
qu’ils ne la vissent. Le Sultan ordonna aux; ’
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s eunuques“ de les introduire dans la cham-5

bre de la princesse, l’un après l’autre,

chacun selon son rang.
La princesse,qui avait prévu ce qui

arrivait, et qui craignait que si elle laissait
approcher des médecins de sa personne ,
et qu’ils vinssent à lui tâter le pouls, le
moins expérimenté ne vînt à connaître

qu’elle était en bonne santé , et que sa ma-

ladie n’était qu’une feinte; à mesure qu’il

en paraissait, elle entrait dans des trans-
ports d’aversion si grands , prête à les dé-

visager s’ils approchaient, que pas un n’eut

la hardiesse de s’y exposer. ’
Quelques-uns de ceux qui se prêter:J

(laient plus habiles que les autres , et qui
se vantaient de juger des maladies à la
seule vue des malades, lui ordonnèrent
de certaines potions qu’elle faisait d’autant

moins de difficulté de prendre, qu’elle
était sûre qu’il était en son pouvoir d’être

malade autant qu’il lui plairait et qu’elle

le jugerait à pr0pos, et que ces potions ne
pouvaient pas lui faire de mal.

Quand le sultan de Cachemire vit que
les médecins de sa Cour n’avaient rien
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Opéré pour la guérison de la princesse , il.

a ppela ceux de sa capitale dont la scienCe,
l’habileté et l’expérience n’eurent pas un «

meilleur succès. Ensuite il fit appeler les
médecins des autres villes de son royaume,
ceux particulièrement les plus renommés
dans la pratique de leur profession. La
princesse ne leur fit pas un meilleur ne:
cueil qu’aux premiers, et tout .ce qu’ils,

ordonnèrent ne fit aucun effet. lldépêcha
enfin dans les Etats, dans les royaumes et.
dans les Cours des princes voisins, des
exprès avec des consultatiOns en formes;
pour être distribués aux médecins les plus,

fameux, avec promesse de bien payer le
voyage de ceux qui viendraient se rendre
à la capitale de Cachemire, et d’une réa
compense magnifique à celui qui guérirait

la malade. ,.Plusieurs de ces médecins entreprirent,
le voyage ; mais pas un ne put se vanter
d’avoir été plus heureux que ceux de sa

Cour et de son royaume; pas un ne put
lui remettre l’esprit dans son assiette a.
chose qui ne dépendait ni d’eux , ni de
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cesse elle-même.

Dans cet intervalle , le prince Firouz
a Schah, déguisé sous l’habit de dervi-a

che, avait parcouru plusieurs provinces
et les principales villes de ces provinces
avec d’autant plus de peine d’esprit, sans

mettre les fatigues du chemin en compte ,
qu’il ignorait s’il ne tenait pas chemin
Opposé à celui qu’il eût dû prendre pour

avoir des nouvelles de ce qu’il cherchait.
Attentif aux nouvelles qu’on débitait

dans chaque lieu par où il passait, il
arriva enfin dans une grande ville des ln-
des , où l’on s’entretenait fort d’une prin-

cesse de Bengale , à qui l’esprit avait
tourné le même jour que le sultan de Ca-
chemire avait destiné pour la célébration

de ses noces avec elle. Au nom de prin-
s cesse de Bengale, en. supposant que c’était

celle qui faisait le sujet de son voyage ,
avec d’autant plus de vraisemblance,
qu’il n’avait pas appris qu’il y eût à la

Cour de Bengale une autre princesse que
la sienne; et sur la foi du bruit commun
qui s’en était répandu, il prit la route
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du royaume et de la capitale de Cachea
mire. A son arrivée dans cette capitale;
il se logea dans un khan, ou il apprit, dès
le même jour , l’histoire de la princesse de

Bengale , et la malheureuse lin de l’In-ï
dieu ( telle qu’il la méritait) qui l’avait

amenée sur le cheval. enchanté : circuits-t

tance qui lui lit connaître , à ne pouvoir
pas s’y tromper, que la princesse était
celle qu’il venait chercher , et enlias la
dépense inutile que le Sultan avait faite
en médecins, qui n’avaient pu la guérir;

Le prince de Perse, bien informé de
toutes ces particularités, se fittfaire un ha-
bit de médecin dès le lendemain , et avec
cet habit et la longue barbe qu’il s’était

laissé croître dans le voyage , il se fit com
naître pour médecin en marchant par les
rues. Dans l’impatience où il était de voir

sa princesse , il ne différa pas d’aller au
palais du Sultan , où il demanda à parler
à un ollicicr. Un l’adressa au chef des
huissiers, auquel il marqua qu’on pour-
rait peut-être regarder en lui comme une
témérité, qu’en qualité de médecin , il

vînt se présenter pour tenter la guérison
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de la priùceSse , après que tant d’autres

avant lui n’avaient pu y réussir; mais
qu’il espérait , par la vertu de quelques
remèdes spécifiques qui-lui étaient connus

et dont il avait fait l’expérience, de lui
procurer la guérison qu’ils n’avaient pu lui

donner. Le chef des huissiers lui dit qu’il
était bien venu , que le Sultan le verrait
avec plaisir, et s’il réussissait à lui donner

la satisfaction devoir la princesse dans sa
première santé , qu’il pouvait s’attendre

và une réc0mpense convenable à la libéra-

lité du Sultan son seigneur et maître.

- c Attendez-moi, ajouta-t-il 5 je sera?
à vous dans un moment. 7)

Il y avait du temps qu’aucun médecin
ne s’était présenté 5 et le sultan de Ca-

chemire , avec grande douleur , avait
comme perdu l’espérance de revoir la
princesse de Bengale dans l’état de santé

où il l’avait vue , et en même temps dans
celui de témoigner en l’épousant jusqu’à

quel point il l’aimait. Cela fit qu’il com-

manda au chef des huissiers de lui amener
promptement le. médecin qu’il venait de

lui annoncer.
y

U
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Le prince de Perse fut présenté au sul-

tan de Cachemire sous l’habit et le dégui-

sement de médecin; et le Sultan, sans
perdre de temps en-des distours super-
flus , après lui avoir marqué que la prin-

cesse de Bengale ne pouvait supporter la
vue d’un médecin sans entrer dans des
transports qui ne faisaient qu’augmenter
son mal , le lit monter dans un cabinet
en soupente , d’où il pouvait la voir par

une jalousie , sans être vu.
Le prince Firouz Schah monta, et il

aperçut son aimable princesse assise né-

gligemment, qui chantait, les larmes.
aux yeux, une chanson par laquelle elle
déplorait sa malheureuse destinée,’t]ui
la privait peut-être pour toujours de l’ob«

jet qu’elle aimait si tendrement;

Le prince , attendri de la triste situa-
tion où il vit sa chère princesse, n’eut pas .

besoin d’autres marques pour compren-
dre que sa maladie était feinte, et que
c’était pour l’amour de lui qu’elle se trou-

vait dans une contrainte si alliigeànte. Il
descendit du cabinet; et après avoir rap-
porté au Sultan de qu’elle nature était la.
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maladie de la princesse , et qu’elle n’était

pas incurable , il lui dit que pour parve-
nir à sa guérison , il était nécessaire qu’il

lui, parlât en particulier, et seul à seul 3
et. quant’aux emportemens où elle entrait
à la vue des médecins , il eSpérait qu’elle

le recevrait et l’écouterait favorablement,

z Le Sultan fit ouvrir la porte de la cham-
lire de la princesse, et le prince Firouz
Schahentra. Dès quela princesse le vit pa-
raître , comme elle le prenait pour un mé-

decin , dont il avait l’habit, elle se leva
comme en furie , en le menaçant et en le,
chargeant d’injures. Cela ne l’empêcha

pas d’approcher; ethiiand il fut assez
près pour se faire entendre, comme il,
ne“ voulait être entendu que d’elle seule ,

il lui dit d’un ton bas et d’un. air res-

pectueux :
L e Princesse , je ne suis pas médecin.
Reconnaissez , je. vous en supplie , le
sprince de Perse, qui vient vous mettre en

liberté. a» . . . -.Au ton de voixet aux traits du haut du
visage , qu’elle recommt en même temps,

nmiobstantda- longue barbe que lerrJince
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s’était laissé croître, la princesse de Bien:

gale se calma , et en un instant elle fit
paraître sur son visage la joie que ce que
l’on désire le plus et à quoi l’on s’attend

le moins , est capable de causer quand il
arrive; La surprise agréable où elle se
trouva, lui ôta la parole pour un temps,
et donna lieu au prince Firouz Schah (le
lui raconter le désespoir dans lequel il
s’était trouvé plongé , dans le moment

qu’il avait Vu l’Indien la ravir et l’enlever

à ses yeux ; la résolution qu’il avait prise
dès-lors d’abandonner toute chose,’ pour

la chercher en quelqu’endroit de la terre“
qu’elle pût être, et de ne pas cesser qu’il

ne l’eût trouvée et arrachée des mains du

perfide; et par quel bonheur enfin , après
un voyage ennuyeux et fatigant, il avait
la satisfaction de la retrouver dans le .pa-
lais du sultan de Cachemire. Quand il eut
achevé en moins de paroles qu’il lui fut.
possible , il pria la princesse de l’informer
de ce qui lui était arrivé depuis son enlèc

trament jusqu’au mornent où il avait le
bonheur de lui parler, en lui témoignant
qu’il désirait avoir cette connaissance»,
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afin de prendre des mesures’jn’stes pour

I ne la pas laisser plus long-temps sans la
- tyrannie du sultan de Cachemire.
’ La princesse de Bengale n’avait pas un

long discours à tenir au prince de Perse,
puisqu’elle n’avait qu’à lui raconter de

quelle manière elle avait été délivrée de

la violence de l’Indien, par le sultan de
Cachemire, en revenant de la chasse ,vmais
traitée cruellement le lendemain par la
déclaration qu’il était venu lui faire du
dessein précipité qu’il avait pris de l’éo

pouser le mêmejour, sans lui avoir fait
la moindre honnêteté pour prendre son
consentement: conduite violente et tyran-
nique, qui lui avait causé un évanouisse-

ment, après lequel elle n’avait vu de
parti à prendre que celui qu’elle avait
pris , comme le meilleur’pour se conserVer

au prince auquel elle avait donné son cœur
et sa foi , de mourir plutôt que de se livrer
à un Sultan qu’elle n’aimait pas et qu’elle

ne pouvait aimer. i’ .Le prince de Perse, à qui la princesse
“n’avait en effet rien autre chose àdire, lui

demanda si elle savait ce que le cheval
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enchanté était devenu après la mort de

l’Indien. aa J ’ig’nore ,-répondit-elle , quel ordre

Sultan peut avoir donné Ici-dessus; mais
après ce que je lui en ai dit, il esr à croire
qu’il ne l’aura pas négligé. n

, Comme le prince Firouz Schah ne douta
pas que le sultan de Cachemiren’eût fait

garder le cheval soigneuse-ment, il cour
muniqua à la princesse le dessein qu’il
avait de s’en servir pour la ramener en
Perse. Après être convenu avec elle des
moyens qufils devaient prendre pour y
réussir, afin que rien n’empêchât l’exécu-

tion , et après lui avoir particulièrement
recommandé qu’au lieu d’être en déshaw

billé , comme elle était alors, elle s’habilg

lerait le lendemain pour recevoir le Sultan
avec civilité, quand il le lui amènerait,
sans llobliger néanmoins de lui parler, le.
prin ce. de Perse se relira.

Le sultan de Cachemire fut dans une
grau de joie , quand le prince de Perse la;
eut appris ce qu’il avait Opéré dès la pre-

mière visite pour l’avancement de la guéa

ïison de la princesse de Bengale. Le len-

io. “ ’ 6 ’
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. ( 66 ) .demain il le regarda comme le prenne?

médecin du monde , quand la princesse
l’eut reçu d’une manière qui lui persuada.

que véritablement sa guérison était bien

avancée , comme il le lui avait fait en-
tendre.

En la voyant en cet état, il se contenta
de lui marquer combien il était ravi de la
tiroir en disposition de recouvrer bientôt
sa santé parfaite; et après qu’il l’eut

exhortée à concourir avec un médecin si
habile pour achever ce qu’il avait si bien
commencé , en lui donnant toute sa con-
fiance, il se retira sans attendre d’elle
aucune parole.

Le prince de Perse, qui avait accompa-
gné le sultan de Cachemire, sortit avec, lui
de la chambre de la princesse; et en l’ac-

compagnant , il lui demanda si, sans man-
quer-au respect qui lui était du, il pouvait
lui faire cette demande , par quelle aveiii
turc une princesse de Bengale se trouvait
seule dans le royaume de Cachemire, si
fort éloignée de son pays, comme s’il l’eût

ignoré, et que la princesse ne lui enieüt
rien dit; mais ille lit pour lei’faire tomber

.l
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sur le discours du cheval enchanté, et en.
prendre de sa bouche ce qu’il en avait fait.

Le sultan de Cachemire, qui ne pouvait
pénétrer par que] motif le prince (le Perse
lui faisait cette demande , ne lui en fit pas
un mystère : il lui dit à peu près la même
chose que ce qu’il avait appris de la prin-
cesse de Bengale; et quant au cheval en-’
chanté, qu’il l’avait fait porter dans son

trésor, comme une grande rareté, quoi-
qu’il ignorât comment on pouvait s’en:

serv1r.
* a Sire, reprit le feint médecin , la corr-

naissance que V0tre Majesté vient de me
donner, me fournit le moyen d’achever. la

guérison de la princesse. Comme elle a
été portée sur ce cheval, et que ce cheval

est enchanté, elle a contracté quelque
chose de l’enchantement , qui ne peul-être

dissipé que ipar de certains parfums qui
me sont connus. Si Votre Majesté veut en
avoir le plaisir, et donner un Spectacle
(les plus surprenansà sa Cour et au peuple
de sa capitale, que demain elle fasse apw
yorter le cheval au milieu de la place; de»
tant. son palais, et qu’elle s’en. remette
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sur moi pour le reste : je prOmets de faire
voir à ses yeux et à toute l’assemblée , en

très-peu de momens , la princesse de Ben.
gale aussi saine d’esprit et de corps qu’elle
l’aîjamais été de sa vie; et afin que la chose

se fasse avec toute l’éclat qu’elle mérite ,

il est à propos que la princesse soit habil-
lée le plus magnifiquement qu’il sera pos-

sible, avec les joyaux les plus Précieux
que Votre Majesté peut avoir. »

Le sultan de Cachemire eût fait des
choses plus difficiles que celles que le,
prince de Perse lui. proposait pour arriver
à la jouissance de ses désirs, qu’il regardait.

si prochaine.
Le lendemain, le cheval enchanté fut’

tiré du trésor par son ordre, et posé de,
grand matin dans la grande place du pa-
lais; et le bruit se répandit bientôt, dans
toute la ville, que c’était un préparatif

pour quelque chose d’extraordinaire qui
devait s’y passer, et l’on y accourut en

foule de tous les quartiers. Les gardes du
Sultan y’furent disposés pour empêcher le

désordre, et pour laisser un grand vide.
autour dn’cheval.
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Le sultan de Cachemire parut; et quand.

il eut pris place sur un échafaud, envi-l
ronné des principaux seigneurs et officiers,
de sa Cour, la princesse de Bi ngale , ac-
compaguée de toute la troupe es femmes ’
que le Sultan lui avait assignée , s’appro:
cita du cheval enchanté, et ses’fernmes’

llaidèrent à monter dessus. Quand elle fut
sur la selle, les pieds dans l’un et dans2
l’autre étrier, avec la bride à la maint le

feint médecin lit poser autour du cheval;
plusieurs cassolettes pleines de feu , qu’il
avait fait apporter; et en tournant à l’en-p

tour , il jeta dans chacune un parfum,
composé de plusieurs sortes d’odeurs les

plus exquises. Ensuite, recueilli en lui-.
même , les yeux baissés et les mains zip--
pliquées sur la poitrine , il tourna trois
fois autour du cheval, en faisantScmblant,
de prononcer certaines paroles 5 et dans le.
moment que les cassolettes exhalaient à,
la fois une fumée la plus épaisse , d’une,

odeur très-suave, et que la princesse, en
était environnée de manière qu’on avait,

de la peine à la voir, ainsi que le cheval
il prit son temps , ilseîeta légèrement
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“main à la cheville du départ, qu’il tourna,

et dans le moment que le cheval les enle-
vait enll’air, lui et la princesse, il pro-
nonça ces paroles à haute voix, si distinc-
tement que le Sultan lui-même les en-

tendit : ia Sultan de Cachemire, quand tu
souriras ejvouser des princesses qui im-
ploreront ta protection, apprends aupa-
rrruant à avoir leur consentement. »

Ce fut de la Sorte que le prince de Perse
recouvra et délivra la princesse de Ben-
gale, et la ramena le même jour en p u de
tramps à la capitale de Perse, où il n’alla.

pas mettre pied à terre au palais de plai-
sauce, mais au milieu du palais, devant
l’appartement du Roi son père; et le Roi
de Perse ne différa la solennité de son ma-
riage avec la princesse de Bengale, qu’au-
tant de temps qu’il en fallut pour les pré-

paratifs , afin d’en rendre la cérémonie

plus pompeuse, et marquer davantage la
part qu’il y prenait.

Dès que le nombre des jours arrêtés
[fou “les réjeuisSances fut. accompli , le
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premier soin que le roi de Perse se donna;
fut de nommer et d’envoyer une ambas-
sade solennelle au roi de Bengale pour
lui rendre compte de tout ce qui s’était l
passé, et pour lui demander l’approbation
et la ratilîcation de l’alliance qu’il venait

de contracter avec lui par ce mariage z
ratification que le roi de Bengale, bien
informé de toutes choses, se fit un hon-
neur et un plaisir d’accorder.

HISTOIRE

un rumen mmm), z? DE m “En
paru-13men.

LA sultane Scheltcrazade lit suivre “l’llîso

mire du chevalenchanté par celle du prince
Amed , et de la fée Pari-Ban0u*5 et en

prenant la parole, elle dit : .
Sire, un Sultan, l’un des prédécesseurs

L
T

* Ce sont (Jeux mots persans qui signifient la
mêine chose, C’ESb-“îl-tllïc Ge’lzicfcmdle, Fée.
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de Votre Majesté, qui occupait paisible-
ment le trône des Indes depuis plusieurs
années, avait dans Sa vieillesse la satis-
faction de voir que trois princes ses fils ,
dignes imitateurs de ses vertus, avec une
princesse sa nièce, faisaient l’ornement de

sa Cour. L’aîné des princes se nommait

Houssain, le second Ali, le plus jeune
Ahmed, et la princesse sa nièce Nou-
rounnihar *.

La princesse Nourounnihar était fille
d’un prince, cadet du Sultan, que le Sultan
avaitdoté d’un apanage d’un grand revenu,

mais qui était mort peu d’années après

avoir été marié, en la laissant dans un fort

bas âge.Le Sultan, en considération de ce
que le prince son frère avait touiours ré-
pondu à son amitié par un attachement
sincère à sa personne, s’était chargé de

l’éducation de sa fille, et l’avait fait ve-

nir dans son palais pour être élevée avec
les trois princes. Avec une beauté singu-

rlière, et avectoutes les perfections du corps
t

. f Mot arabe qui signifie Lumière du jeun
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.quî pouvaient la rendre accomplie, cette
“princesse avait aussi infiniment d’esprit;

“et sa vertu sans reproche la distinguait
ventre toutes les princesses de son temps.

Le Sultan , oncle de la princesse, quii
«s’était proposé de la marier dès qu’elle se-

rrait en âge , et de faire alliance avecîquei-

que prince de ses voisins, en la lui donnent
O’pour épouse, yisongeait sérieuàement,’10rs-

. qu’il s’aperçut que les trois princes ses’fils

’1’aimaient passionnément. Il en eut une

. grande douleur. Cette douleur ne venait
pas tant de ce que leur passion l’empêclte«
rait de contracter l’alliance qu’il avaitmé-

ditée, que de la diffËCulté, comme il le pré-

’ voyait, d’obtenir d’eux qu’ils s’accorder;-

tient, et que les deux cadets au moins con-
sentissent à la céder à leur aîné. il leur

’ ’parla à chacun en particulier yen après leur

’ avoir remontré l’impossibilité qu’il y avait

qu’une seule princesse devînt l’épouse des

trois, et les troubles qu’ils allaient causer
s’ils persistaient dans leur passion, il n’ou-

t blia’rien pour leur persmdçr, ou de s’en

- rapponer à la déclaration que’ln princesse

en ferait en favevlrjde l’un des trois, ou de

10. La: Mn.“ u un Nurse. 7

g
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sedésister deleurs prétentions,etde songer

- à diantres noces dont il leur laissait la li-
berté du choix, et de convenir entre aux de
permettre qu’elle fût mariée à un prince

étranger. Mais quand il eut trouvé en eux
une opiniâtreté insurmontable , il les fit
Venir tous trois devant lui, et il leur tint
ce discours ,:
. x Mes enfeus, dit-il , puisque peur votre

bien et pour votre repos je n’ai pu réussir à

vous persuader de ne plus aspirer à épou-
ser la princesse ma nièce et votre cousine ,
comme je ne veux pas user de mon autorité
euladonuant à run de vous préférablement

aux deux autres, il me semble que j’ai
trouvé un moyen proPre à vous rendre
èmens, et àconserver l’union qui doit
être entre vous , si vous voulez m’écouter,

- et que vous exécutiez ce que vous allez en-
tendre. J e trouve donc à propos que vous
alliez voyager chacun séparément dans un

pays diiférent, de manière que vous ne
puissiez pas vous rencontrer; et comme
vous savez que ie suis curieux , sur toutes
choses , de tout ce qui peut passer pour

r rare et singulier, je promets la princesse
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ma nièce en mariage à celui de vous “qui

m’apportent la rareté la plus extraordir
naire et la “plus singulière. De la sorte;
comme le hasard fera que vous jugerez
vous-même de la singularité des choses
que vous aurez apportées , par la campa:
taison que vous en ferez , vous n’aurez pas
de peine à vous faire justice, en cédant la
préférence à celui de vous qui l’aura mév

;itée. Pour les frais du voysge et pour
l’achat de la rareté dont vous aurez à faire

l’acquisition, je vous donneraià chacun
une même somme convenable à votre nais.-

sance, mais que vous n’emploierez pas
néanmoins en dépense de suite et d’éqnir

page , qui, en vous faisant connaître pour
ce quevous êtes, vous priverait de la liberté

dont vous avec besoin, non r seulement
pour vous bien acquitter du motif que vous
avez àvous proster, mais même pour
mieux observer les choses qui mériteront
votre attention; et enfin pour tire; une
plus grande utilité de votre voyage, a

Comme les trois princes avaient tout
jours été très-soumis aux volontés du Suif

tan leur père1 et que chacun, (leçon côté,
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rable , èflui donneisail lieu de pervenîr à
lâl’ïpôssessi’on- de Nourounnilmr, ils lui

hîËPQüèrent’qu’ils étaienf prêts à obéir.

“Sailèéâifféfcr, le Sultan leur lit compter les

sbîifhæesîquïil venait de leur promettre, et .

iles le’mênâe jour ils donnèrent les ordres

Îmîurxlles préparatifs de leur voyage; ils
“Infëennh’êlne côngé du Sultan, pour être

amande partir d e grand malin dès le
sîëntldma’înl. Ils sortirent par la même porte

de mamé, bien montés et bien équipés,

iâblllés en marchands, chacun avec un seul
Ulïcîérkiè cohfmnce,déguisé en esclave, et

ils sè leùtlïrëm ensemble au prunier gîte ,

soûle (mâtinât! se partageait entrois, parl’un

s (1%anle “la? devaient continuer leur voyage

bltacmidô soneôté. Le soir, en se régalant
1mn sdûpelr qu’ilsls’élaient fait préparer,

ils epnvinrem’qne leur voyage serait d’un

Un ,et se übnnlèfent rende-zNouSLau même

gâtifié lâv’eharge que Je premier qui
arrivérëâx’làllthltlralt les deux autres, ci

desdëilx premierslle troisième, afin que,
“vallum: “ils ululent pris congé au Sultan
nm pêne tous ensemble, ils se présentas-
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sent de même devantlui à leur retour,an
lendemain à la pointe du jour, après Slêtrc
embrassés et souhaité réciproquement un .
heureux voyage, ils montèrent à cheval,“
prirent chacun l’un des trois chemins,san78’

se rencontrer dans leur cltoix., , - .)
. Le prince Houssain, l’aîné destjtrois

frères, qui avai’tentendutdire des men
i veilles de la grandeur, des foreras, des

richesses et de la splendeur du royaume
de Bîsnagar, prit sa route du côté de la
mer des Indes; et après une marelle d’en-
viron trois mois , en se ioignant’à diŒée

rentes caravanes , tantôt par des déserts
et par des montagnes stériles, tantôt par
des pays très-peuplés, les mieux cultivés

et les plus fertiles qu’il y eût en ennui!
autre endroit de la terre, il arriva’à Bis-
nagar, ville qui donne le nom àItout le
royaume, dont elle est la capitale , et qui
est la demeure ordinaire de ses Bois *.,Jl
se logea dans un khan destiné peuhles

W* Bisnagar, grande ville (l’Asie dans les Indes,

capitale du royaume du. même nom , appelé
anssi le royaume (le Carnate.
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marchands étrangers; et comme il avait
appris qu’il y avait quatre quartiers prin-
cipaux où les marchands de toutes les
sortes de marchandises avaient leurs bouc
tiques 3, et au milieu desquels était situé le

château, ou plutôt le palais des Rois, le-
quel occupait un terrain très-vaste, comme

au centre de la ville, qui avait trois en-1
ceintes, et deux lieues en tous sens d’une
porte à l’autre , dès le lendemain il se
rendit à l’un de ces quartiers.

Le prince Houssain ne put voir le quar-
tier où il se trouva sans admiration : il
était vaste, coupé et traversé par plusieurs ’

rues toutes voûtées contre l’ardeur du so-

leil , et néanmoins très-bien éclairées. Les

boutiques étaient d’une même grandeur
et d’une même symétrie, et celles des
marchands d’une même sorte de marchan-
dise n’étaient pas dispersées, mais ras-
semblées dans une même rue, et il en était

de même des boutiques des artisans.
La multitude des boutiques, remplies

d’une même sorte de marchandise, comme

des toiles les plus fines de différens en-
droits des Indes, des toiles peintes des
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au naturel des personnages, des paysages”
des arbres, des fleurs, des étoffes de soie
et de brocart, tant de la Perse que de la
Chine et diantres lieux, des porcelaines
du Japon et de la Chine , des tapis de pied
de toutes les grandeurs, le surprirent si
extraordinairement, qu’il ne savait s’il de-

vait s’en rapporter à ses propres yeuxkt
Mais quandpil fut arrivé aux boutiques
des orfèvres et des joailliers , car les deux
professions étaient exercées par les mêmes.

marchands, il fut comme ravi en extase
à la vue de la quantité prodigieuse d’ex-

cellens ouvrages en or et en argent, et
comme ébloui par l’éclat des perles, des

diamans, des rubis, des émeraudes, des
saphirs et diantres pierreries qui y étaient
en vente et en confusion. S’il fut étonné

de tant de richesses réunies en un seul.
endroit, il le fut bien davantage quand
il vint à juger de la richesse du royaume
en général, en considérant qu’à la. ré-

serve des Brahmines * et des ministres

mm* Brahmines, Brahmeà ou Brahmins , prêtres
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vie éloignée de lamanilé du monde, il n’y

avait dans toute son étendue ni Indien ni
Indienne qui n’eût des colliers , des hm-
celels et des Ornemens aux jambes et aux
pieds, des perles on despierreries,’ qui

hparaissaient avec d’autant plus d’éclat ,
qu’ils étaient tous noirs d’un noir à en

relever parfaitement le brillant.
Une autre particularité qui fut admirée

parle prince Houssain; fut le grand nom-
bre de vendeurs ac roses, qui faisaient la
plus grzindeifonle’dans les rues par leur
multitude. Il comprit qu’il fallait que les
Indiens fussent grands amateurs de cette
fleur, puisqu’il n’yen avait pas un qui
n’en portât un bouquet à la main , ou à la

et docteurs des Indiens, qui se prétendent des-
cendus de Brahma. leur tribu est la première
et la plus noble de toutes celles qui divisent
les peuples de l’Indo, et personne ne peutenlrer
dans leur ardre que par le droit de la nais-
sance. Leurs fonctions c0nsislent à instruire
le peuple de ce qui concerne la religion et l:

morale. i i
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tête en guirlande, ni de marchand qui
n’en eût plusieurs vases garnis dans sa?1

(boutique, de manière qtieile quartier, si
grand qu’il était, en était tout embaumé-2

Le prince Houssain , enfinyaprès avoir
parcouru le quartier de rue en rue , l’idée.

remplie de tant de richesses qui s’étaieng.
présentées à ses yeux, eut besoin de se,
reposer. Il le témoigna à un marchand,
et le marchand fort civilement l’invite. à
entrer et à s’asseoir dans sa boutique; ce
qu’il accepta. Il niy avait pas long-temps
qu’il était assis dans la boutique, quand.

il vit passer un crieur avec un tapis sur le
bras, d’environ six pieds en carré, qui le
criait à trente bourses à l’enchère. Il apè

pela le crieur, et il demanda à iroit le
tapis, qui lui parut d’un prix exorBi-.
tant, non-seulement peur sa petitesse,
mais même pour sa qualité. Quand il eut

bien examiné le tapis, il dit au. crieur
qu’il ne comprenait pas comment un tapis
de pied si petit et de si peu. d’apparence

était mis à un si haut prix. i
Le crieurIl qui prenait le prince Hanse

l
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sain pour un marchand, lui dit pour ré-

ponse a zx Seigneur, si ce prix vous paraît ex.
cessif, votre étonnement sera beaucoup
plus grand quand vous saurez que j’ai or-
dre de le faire monter jusqu’à quarante
bourses, et de ne livrer qu’à Celui qui
en comptera la somme. n

a Il faut donc, reprit le prince Hous-t
sain, qu’il soit précieux par qu elqu’endroîr

qui ne m’est pas connu. a
c Vous l’avez deviné , Seigneur, reparn

tic le crieur; et vous en conviendrez quand
vous saurez qu’en s’asseyant sur ce tapis,

aussitôt on est transporté avec le tapis ou
Fou souhaite d’aller , et l’on s’y trouve

presque dans le moment, sans que l’on
soit arrêté par aucun obstacle. a

Ce discours du crieur lit que le prince
des Indes, en considérant que le motif
principal de son voyage était d’en rap-
porter au Sultan son père quelque rareté
singulière dont on n’eût pas entendu par»

Ier, jugea qu’il n’en pouvait acquérir au,

curie dont le Sultan dût être plus Satisfait.
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u Si le tapis, dit-il au crieur, avait la

vertu que tu lui donnes, non-seulement
je ne trouverais pas que ce Serait l’acheter
trop chèrement que d’en donner les qua-
rante bourses qu’on en demande , je pour-l
rais même me résoudre à m’en accommo-Ï

der pour le prix , et avec cela je te ferais
un présent dont tu aurais lieu d’être
content. »

«Seigneur, reprit le crieur, je veus ai»
dit la vérité, et il sera aisé de vous en
convaincre, dès que vous aurez arrêté le
marché à quarante bourses, en y mettant:
la condition que je vous en ferai voir l’ex-
périence. Alors, comme vous n’avez pas *

ici les quarante bourses, et qu’il faudrait
que pour les recevoir je vous aceompa-à
gnasse jusqu’au khan où vous devez être
logé comme étranger, avec la permissionç

du maître de la boutique, nous entrerons)
dans l’arrière boutique; j’y étendrai le

tapis , et quand nous y serons assis, vous
et moi, que vous aurez formé le souhait
d’être transporté avec moi dans l’apparte-

ment que vous avez pris dans le khan , si
nous n’y semales pas transportés sur-led
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champ, il n’y aura pas de marché fait, et
vous ne serez tenu à rien. Quant au pré’
sent; comme c’est au vendeur à me ré-

compenser de me ricine, je le recevrai
comme une grâce que vous aurez bien
voulu me faire, et dont je vous aurai
de l’obligation. n ’

Sur la bonne foi du crieur, le prince
accepta le parti. Il conclut le marché sous
la condition proposée, et il entra dans
lÎarrière-boutiqtte du marchand, après en

airoit obtenu la permission.Le crieuréten-
dit le tapis z ils s’assurent dessus l’un et

autre; et dès quele prince eut formé le dé-

sir d’être tran3porté au khan dans son
appartement, il s’y trouva avec le crieur
dans la même situation. Comme il n’avait
“pas’besoin diantre certitude de la vertu
du’tapis’; il complaau crieur la somme

des quarante bourses en or, et il y ajouta
un présent de vingt pièces d’or, dont il

gratifia le crieur.
De la sorte le prince Houssain demeura

possesseur du tapis, avec une joie ex-
trême (ravoir acquis, à son arrivée à Bis-

naga r, une pièce si rare, qui devait,comme
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sion de Nourounnihar. En effet; il te-
nait comme une chose impossible que les
princes ses cadets rapportassent rien de
leur voyage qui pût entrer en comparai-
son avec ce qu’il avait rencontré si heu-
reusement. Sans faire un. plus long séjour
à Bisnagar, il pouvait, en slasseyant sur
le lapis , se rendre le même jour au ren-

-dez-vous dont il était convenu aveé aux 4;
’mais il eût été obligé de les attendre trop

long-temps :leela fît que, curieuxide voir
le roi de Bisnagar et sa Cour , et de pren-

-coutumes, de la religion et de Iliétat de
tout le royaume; il résolut «d’employer

quelques mois à satisfaire sa curiosité.

Laicoutume du roi de Bisnagar était de
adonner accès auprès de’sa personne , une

fois la semaine, aux inarehamls étrangers.

Ce fut sous ce titre , que le prince Hous-
sain , qui ne voulait point passer pour ce
qu’il était, le vit plusieurs fois ; (:tcommc
ce prince,’qui d’ailleurs- était très bien fait

de sa personne, avait infiniment d’iæSprit,
et qtt’iliétait d’une politesse acharnée (n’é-

dre connaissance des forces, des lois, des.
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tait par là où il se distinguait des mar-
chands avec lesquels il paraissait devant
le roi ) , c’était à lui , préférablement aux

marchands, qu’il adressait la parole pour
s’informer de la personne du Sultan des
Indes, des forces, des richesses et du gou-
vernement de son Empire.

Les autres jours, le prince les em-
ployait à voir ce qu’il y avait de plus re-

fmarquable dans la ville et aux environs.
Entre autres choses dignes d’être admi-
rées, il vit un temple d’idoles, dont la

- ,structure était particulière, en ce qu’elle

était toute de bronze; il avait dix coudées
en carré dans son assiette , et quinze en
hauteur 5 et ce qui en faisait la plus grande l
beauté, était une idole d’or massif, de la

hauteur d’un hamme, dont les yeux étaient

(leur: rubis , appliqués avec tam d’un,
qu’ils semblaient à ceux qui la regar-

l

dallant qu’elle avait les yeux sur eux, de
quel côté qu’ils se tournassent pour la
Voir. Il en vit une autre qui n’était pas
moins admirable. C’était dans un village:
il y avait une plaine d’environ dix arpens,
laquelle n’était qu’un jardin délicieux,
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parsemé de roses et d’autres fleurs agréa-

bles à la vue, et tout cet eSpace était en-
viroxmé d’un petit mur environ à hauteur

d’appui, pour empêcher que les animaux

n’en approchassent. Au milieu de la
plaine.i1 s’élevait une terrasse à hauteur

d’homme, revêtue de pierres jointes en-
semble avec tant de Soin et d’industrie,
qu’il semblait que ce ne fût qu’une seule

. pierre. Le temple, qui était en dôme, était

posé au milieu de la terrasse, haut de cin-
quante coudées; ce qui faisait qu’on le dé-

muvrait de plusieurs lieues à l’entour. La

.longueur était de trente , et la largeur de
vingt; et le marbre rouge dont il était
bâti était extrêmement poli. La voûte du
dôme était ornée de trois rangs de peintu-

res fort vives et de bon goût,- e; tout; le
«temple était généralement rempli de tant

d’autres peintures, de bas reliefs et d’i-
doles, qu’il n’y avait aucun- endrpit où il

. n’y en ou: depuis le haut jusqu’au bas.

Le soir et le matin, on faisait des céré-

monies superstitieuses dans ce temple,
lesquelles étaient suivies de jeux , de con-
certs d’instrumens, de danses, de chants
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et de festins; et les ministres du temple et
4es habitats du lieu ne subsistent que des
ÎOffrandes que les pèlerins en foule yaip-
portent des endroitsiles plus éloignés du

’royàume, pours’acquitter de leurs vœux.

Le prince Houssain Tilt encoraspecta-
:teur d’une fête solennelle qui se célèbre

tous les ans à la Cour’de Bisnagar, à la-

quelle les gouverneurs des provinces, les
emmurandans des places fortifiées, les gou-
efemeurs et les juges des villes, et les Brah-
i-iminès les plus eélèbres par leur doctrine,
sont obligés’dc se trouver : il y en a de si

“éloignés , qu’ils ne métléntipas moiiis’de

çindure mois à s’ysrendre. L’assemblée,

’ oombOsée idiune “multituile innombrable
’d’hidlens, se tient dans la’ plaine dîme

“vaste étendue, où ils Tout un speCIacle
lisiiirprenent, tant que la tine peut s’étendre.

’Coüome au centre de cette plaide il y avait

«(le plaise d’une grande longueur et très-
lmge, fermée d’un côté pur un bâtiment Su-

.pèrbe entombe d’écliafaudage à neuféta-

ges’sôuteuu Par quarante colonnes, et des-
tiné’pOurtle Rois, pou’rs’aiCour et pour les

étrangers qu’il honorait de son audience
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une fois la semaine; en dedans, il était
Orné et meublé magnifiquement, et au
dehors, peint de paysages, où l’o’n voyait

toutes sortes d’animaux, dloiseaux ,x d’un.»

sectes , et même de mouches et de mou-
cherons, le tout au naturel, et diantres
échafauds, hauts au moins de quatreoa
cinq étages, et peint-s à peu presles uns
de même que les antres, formaient les trois
autres côtésget ces échafauds avaient cela

de particulier , qu’en les faisait tourner et
changer de face et de décoration d’heure

en heure. Ïu- De chaque côté de la place, à peu de
distance les uns des autres, étaient ran-
gés mille éléphans avec des harnais d’une

grande somptuosité , chargés chacun d’une

tout carrée de bois doré , et des joueurs
d’instrumens ou des’farceurs-danschaquè

tour; La trompe de-ces éléphans’, leurs

oreilles et le reste du corps étaient peints
de cinabre et d’autres couleurs qui repré-

sentaient des figures grotesques,
pans tout ce spectacle , ce qui .fit admi-

rer davantage au prince Houssain l’indus-
ruie, l’adresse et le génie inventif des

Le. . a:
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Indiens , fut de voir un des éléphans , le

plus puissant et le plus gros , les quatre .
pieds posés Sur l’extrémité d’un poteau

enfoncé perpendiculairement, et hors de
terre d’environ deux pieds , jouer, en
battant l’air de sa trompe , à la cadence
des instrumens. Il n’admira pas moins un
autre éléphant, non moins puissant, au
bout d’une poutre posée en travers sur

un poteau, à la hauteur de dix pieds ,
«avec une pierre d’une grosseur prodi-
gieuse attachée et suspendue à l’autre
bout , qui lui servait de contre-poids , par
le moyen duquel, tantôt haut, tantôt
bas , en présence du Roi et de sa Cour,

i il marquait, par les mouvemens de son
corps et de sa trompe , les cadences des
instrumens, de même que l’autre élé-

phant. Les Indiens, après avoir attaché la
pierre de contreopoids , avaient attiré
l’autre bout jusqulen terre à force d’hom-

mes , et y airaient fait monter l’éléphant.

Le prince Houssain eût pu faire un plus
long séjour à la Cour et dans le royaume
de Bisnagar z une infinité d’autres mer-
veilles eussent pu l’y arrêter agréable-
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ment jusqu’au dernier jour de l’année 115-;

volue dont les princes ses frères et lui
étaient convenus pour se rejoindre 5 mais
pleinement satisfait de ce qu’il avait vu ,
comme il était continuellement occupé
de l’objet de son amour , et que depuis
l’acquisition qu’il avait faite , la beauté

et les charmes de la princesse N ouroun-
nibar augmentaient de jour en jour la.
violence de sa passion , il lui sembla qu’il l
aurait l’esprit plus tranquille , et qu’il
serait plus près de son bonheur quand
il se serait approché d’elle. Après avoir

satisfait le concierge du khan pour le
louage de l’appartement qu’il y avait
occupé, et lui avoir marqué l’heure à

laquelle il pourrait venir prendre la clef,1
qu’il laisserait à porte, sans lui avoir
marqué de quelle manière il partirait, il
ï rentra, en fermant la porte sur lui, et
en y laissant la clef. 1l étendit le tapis, et
s’y assit avec l’ollicierqn’il avait amené.

avec lui. Alors il se recueillit en lui-mê-
me; et après avoir souhaité série usement
d’être transporté au gîte où les princes ses

frères devaient se rendre comme lui , il
.Ç ç
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S’y arrêta, et, sans se faire connaître que

pour un marchand, il les attendit;
Le prince Ali, frère puîné du prince

Iloussain, qui avait projeté (le voyager
en Perse , pour se Conformer à l’intention

(lu sultan des Indes, en avait pris la route
avec une caravane, à laquelle il s’était
joint à la troisième iournée après sa sépa-

ration d’aveç les deux princes ses frères.

Après une marche de près de quatre mais ,
il arriva enfin à Schi’raz, quiétait alors la

dapi’tale du royaume de Perse. Comme
il avait fait amitié et société en chemin
avec un petit nombre de marchands , Sans
de faire connaître pour autre que pour
inaœhand joaillier , il prit logement avec
en: dans in] même khan.
h lendemain , pendant que les mar-

chands ouvraient leurs ballots de mar-
chandises, le prince Ali, qui ne voya-
geait que pour son plaisir, et qui ne
s’était embarrassé que des choses néces-

saines pour le faire commodément, après
rivoir changé d’liabit’, se fit conduire au,

feutier où se verraient les pierreries à

ne?”
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étoffes (le soie , toiles fines , et les autres
marchandises les plus rares et les plus p66-
cieuses. Celieu , qui était spacieux et bâti
solidement , était voûté, et la voûte était

soutenue de gros piliers , auteur deSquels
l’es boutiques étaient ménagées de même

que le long des murs, tant en dedans
qu”en dehors, et il était connu commu-
nément à Scliiraz sous le nom de bezes-
tein. Diabord le prince Ali parcOnrut le
bezestein en long et en large de tous les r
côtés , et il jugea , avec admiration, des
richesses qui y étaient renfermées, par
la quantité prodigieuse des marchandises
les plus précieuses qu’il y vit étalé-es. Parmi

ions les crieurs qui allaient et venaient,
chargés de différentes pièces, cules criant
à l’encan, il ne fut pas peu surpris .d’en

voir un qui tenait à la main un tuyau
d’ivoire , long d’environ un pied, et de

la grosseur d’un peu plus d’un pouce ;
qu’il criait à trente bourses. * Il s’imagina

Wk * Quinze mille éons” La bourse. vaut cinq
cents écrase
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d’abord que le crieur n’était pas dans son

hon sens. Pour s’en éclaircir, en s’appro«

chant de la boutique d’un marchand :

« Seigneur, dit-il au marchand, en
lui montrant le crieur , dites-moi , je
vous prie, si je me trompe : cet homme
qui crie unpetit tuyau d’ivoire à trente ’

bourses , a-t-il l’esprit bien sain ? n
u Seigneur , répondit le marchand, à

moins qu’il ne l’ait perdu depuis hier , je

puis vous assurer que c’est le plus sage
.de tous nos crieurs , et le plus employé ,
comme celui en qui l’on a le plus de con-
fiance , quand il s’agit de la vente de quel-

que chose de grand prix; et quant au
tuyau qu’il crie à trente bourses , il faut
qu’il les vaille , et même davantage,rpar

quelque endroit qui ne paraît pas. Il va
repasser dans un moment ; nous l’appel-

lerons , et vous vous en informerez par
vous-même. Asseyez-vous cependant sur
mon sofa , et reposez-vous. u
’ Le. prince Ali ne refusa pas l’offre obli-

geante du marchand; et peu de temps
après qu’il se fut assis , le crieur repassa.
Comme le marchand l’eut appelé par son
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nom, il s’approcha. Alors , en lui mon-
trant le prince Ali, il lui dit :

a Répondez à ce seigneur , qui de,
mande si vans êtes dans votre bonsens ,
de crier à trente bourses un tuyau d’ivoire
qui paraît de si peu de valeur. J’en serais

étonné moi-même, si je ne savais pas que

vous êtes un homme sage. n
Le crieur , en s’adressant au prince Ali,

lui dit:
« Seigneur, vous n’êtes pas le seul qui

inqtraite de fou à l’occasion de ce tuyau;
mais vous jugerez vous-même si je le suis ,
quand je vous en aurai dit la propriété ,
et j’espère qu’alors vous y mettrez une
enchère, comme ceux à qui je l’ai déjà

montré , qui avaient une aussi mauvaise
Opinion de moi que vous. n

« Premièrement , Seigneur, poursuivit
ie crieur, en présentant le tuyau au prince,
remarquez que ce tuyau est garni d’un
verre à chaque eàtrémité , et considérez

qu’en regardent par l’un des deux , quel-

que chose qu’on puisse souhaiter de voir,

on la voit aussitôt. n .
a Je suis prêt à vous faire réparation
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me faites connaître la vérité de ce que

vous avancez. r Et comme il avait le tuyau
à la main , après avoir observé les deux

verres : (c Montrez-moi, continua-vil ,
par où il faut regarder , afin que je m’en
éclaircisse. »

. Le crieur le lui montra. Le prince re-
garda, et en souhaitant de voir le Sultan
des Indes son père ., il le vit en parfaite
santé, assis Sur son trône au milieu de son
conseil. Ensuite, comme après le Sultan ,
il n’avait rien de plus cher au monde que
la princesse Nourounnihar, il souhaita’de

la voir, et il la vit assise à sa toilette , envi-
ronnée de ses femmes, riante et de belle

humeuri
- Le prince Ali n’eut pas besoin d’autre

preuve pour se persuader que ce tuyau
était la chose la plus précieuse qu’il y eût

I alors, non-seulement dans la ville de
Schiraz, mais même dans tout l’univers 5

etnil crut que s’il négligeait de l’acheter ,

jamais il ne rencoatlrerait une rareté“ pa-
lmille à-remporter de son“ voyage; ni a:
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Scliiraz, quand il y demeurerait dix ans 5
ni ailleurs. Il dit au crieur :

« Je me rétracte de la pensée déraison-

nable que j’ai eue de votre peu de bon“

sens; mais je crois que vous serez pleine-
ment satisfait de la réparation que je suis
prêt à vous en faire , en achetant le tuyau.
Comme je serais fâché qu’un autre que
moi le possédât, dites-moi au juste à quel

prix le vendeur le fixe: sans vous donner
la peine de le crier davantage, et de vous
fatiguer à aller et venir , vous niaurez qu’à

venir avec moi, je vous en compterai la
somme; n ’

Le crieur lui assura avec serment qu’il

avait ordre de lui en porter quarante
bourses; et pour peu qu’illen doutât ,I qu’il

était prêt à le meneràlui-même. Le prince

indien ajouta foi à sa parole : il l’emmena

avec lui; et quand ils furent arrivés au
khan, où était son logement, il lui compta.

les quarante bourses en belle monnaie
d’or, et de la sorte il demeura possesseur
du tuyau d’ivoire.

Quand le prince Ali eut fait cette acqui-
sition, la joie ” - ut fut d’autant plus
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grande, que les princes ses frères, comme
il se le persuada , n’auraient. rencontré
rien d’aussi rare et aussi digne d’admira-

- tion , et ainsi que la princesse Nouroun-
nibar serait la récompense des fatigues de
son voyage. Il ne songea plus qu’àprendre

connaissance de la Cour de Perse sans se
faire connaître, et qu’à voir ce qu’il y avait

de plus curieux à Schiraz et aux environs ,
en’âttendant que la caravane avec laquelle

il était venu reprît la route des Indes. Il
avait achevé de satisfaire sa curiosité,
quand la caravane fgt en état de partir.
Le prince ne manqua pas de s’y joindre ,
et elle se mit en chemin. Aucun accident
ne troubla ni n’interrompit la marche; et
sans autre incommodité que la longueur
ordinaire des journées et la fatigue du
voyage, il arriva heureusement au rendez-
vous, où le prince Houssain était déjà ar-

rivé. Le prince l’y trouva, et il resta avec

lui en attendant le prince Ahmed.
Le prince Ahmed avait pris le chemin

de Samarcande; et comme dès le leude-
main de son arrivée il eut imité les deux
princes ses frères , et qu’il se fut rendu au
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bezestein, à peine il y était entré, qu’un

crieur se présenta devant lui avec une “
pomme artificielle à la main , qu’il criait à

trente-cinq bourses. Il arrêta le crieur, en
lui disant z

« Montrez-moi cette pomme, et ap-
prenez-moi quelle vertu ou quelle pro-
priété si extraordinaire elle peut avoir,
pour être criée à un si haut prix. »

En la lui mettant dans la main , afin
qu’il l’examinât:

« Seigneur, luidit le crieur, cettepomme,
à ne la regarder que par l’extérieur, est

véritablement peu de chose; mais si on en
considère les pr0priétés, les vertus, et
l’usage admirable qu’on en peut faire pour

le bien des hommes, on peut dire qu’elle
n’a pas de prix , et il est certain que celui
qui la possède, possède un trésor. En effet
il n’y a pas de malade aŒigé de quelque

maladie mortelle que ce soit , comme de
fièvre continue , de fièvre pourprée, de

. pleurésie, de peste, et d’autres mala-
dies de cette nature, même moribond,
qu’elle ne guérisse , et auquel elle ne fasse

sur-le-champ recouvrer la santé aussi
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malade; et cela se fait par le moyen du
monde le plus facile, puisque c’est simple-
ment exila faisant flairer parla personne. »

Si l’on vous en doit croire, reprit le
prince Ahmed, voilà une pomme d’une
vernit merveilleuse, etl’on peut dire qu’elle

n’a pas de prix; mais sur quoi peut se fon-

der un honnête homme comme moi qui
aurait envie de l’acheter, pour se per-
suader qu’il n’y a ni déguisementni exagé-

ration dans l’éloge que vous en faites? n

« Seigneur, repartit le crieur, la chose
est connue et avérée dans toute la ville de

Samarcande; et sans aller plus loin, in-
terrogez tous les marchands qui sont ici
rassemblés, vous “verrez ce qu’ils vous en

diront ,et vous en trouverez qui ne vi-
vraient pas aujourd’hui, comme ils vous
le témoigneront eux-mêmes, s’ils ne se

fussent servis de cet excellent remède.
Pour vans faire mieux c0mprendre c’è qui

“en est, c’est le fruit de l’étude et des

veilles d’un philosoPhe très-célèbre de

cette ville, qui s’était appliqué toute sa
vieà la connaissancede la vertu des plantes



                                                                     

( 101 3
et des minéraux, et qui. enfin. était par-r
venu à en faire la composition qlle.’k’l70[l8 .

voyez, par laquelle il a fait dans cette ville
des cures si surprenantes, que jamais:
sa mémoire n’y sera en oubli. Une mort
si subite, qu’elle ne lui donna pas le temps
de faire lui-même son remède souverain ,’

l’enleva il a peu de temps; et sa veuve,
qu’il a laissée avec très-peu de bien, et
chargée d’un nombre d’enfans en bas âge ,À

s’est enfin résolue à la mettre en vente,
pour se mettre plus à l’aise , elle et sa far.

, mille. u
Pendant que le crieur informait le

prince Ahmed desvertus de la pomme ar-
tificielle , plusieurs personnes s’arrêtèrent

et les environnèrent: la plupart confir-
mèrent tout le bien qu’il en disait; et
comme l’un deux eut témoigné qu’il avait

un ami malade si dangereusement qu’on ’
n’espérait plus rien de sa vie, et que c’était

une occasion présente et favorable pour
en faire voirl’expérience au prince Ahmed,

le prince Ahmed prit la parole, et dit au
crieur qu’il en donnerait quarante bourses,
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si elle guérissait le malade en la lui faisant
sentlr.

Le crieur, qui avait ordre de la vendre
ce prix-là :

a Seigneur, dit-il au prince Ahmed ,
allons faire cette expérience : la pomme

i sera pour vous; et je le dis avec d’autant
plus de confiance, qu’il est indubitable
qu’elle ne fera pas moins son effet, que
toutes les fois qu’elle a été employée pour

faire revenir des portes de la mort tant de
malades dont la vie était désespérée. n

L’expérience réussit 5 et le prince, après

avoir compté les quarante bourses au
crieur qui lui consigna la pomme artifi-
cielle, attendit avec grande impatience le
départ de la première caravane pour re-
tourner aux Indes. Il employa ce temps-là
à voir à Samarcande et aux environs tout
ce qui était digne de sa curiosité , et prin-

cipalement la vallée de la Sogde, ainsi
nommée de la rivière du même nom qui
l’arrose , et que les Arabes reconnaissent
pour l’un des quatre paradis de l’univers ,

par la beauté de ses campagnes et de ses
jardins accompagnés de palais, par sa fer-
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tilité en toutes sortes de fruits,ei: par les
délices dont on y jouit dans la belle saison.

Le prince Ahmed enfin ne perdit pas
l’occasion de la première caravane qui prit

la route des Indes. Il partit 5 et nonobstant
les incommodités inévitables dans un long
voyage , il arriva en parfaite santé au gîte

où les princes Houssain et Ali l’atten-
daient.

Le prince Ali, arrivé quelque temps
avant le prince Ahmed , avait demandé au
prince Houssain , qui était venu le pre-
mier , combien il y avait de temps qu’il
était arrivé. Comme il eut appris de lui
qu’il y avait près de trois mois :

a Il faut donc, repribil, que vous ne
soyez pas allé bien loin. n

a Je ne vous dirai rien présentement,
repartit le prince Houssain, du lien où je
suis allé; mais je puis vous aSSurer que
j’ai mis plus de trois mois à m’y rendre. »

« Si cela est, répliqua le prince Ali, il
faut donc que vous y ayez fait fort peu de
sejour. n

a Mon frère, lui ditle prince Houssain ,
vous vous trompez : le séjour que j’y ai
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tenu qu’à moi de le faire plus long, n

a A moins que vous ne soyez. revenu en
volant , reprit encore le prince Ali, ie ne
comprends pas colmment il peut y avoir
trois moisque vous êtes de retour , cOmme
vous voulez me le faire accroire. n

u Je vous ai dit. la vérité , ajouta le
prince Houssain ; et c’est une énigme dont
je ne vous donnerai l’explication qu’à

l’arrivée du prince Ahmed, notre frère ,.
en déclarant en même temps quelle est la
ravet-é que j’ai rapportée’de mon voyage.

PouMous, je me sais pas ce que vous avez
rapporté; il faut que ce soit peu de chose r

sen effet, je ne vois pas que vos charges
soient augmentées. »

a Et vous , Prince , reprit le prince Ali,
à la réserve d’un tapis d’assez peu d’appa-

rence dont votre sofa est garni, et dont
vous paraissez avoir fait acquisition , il me
semble que je pourrais vous rendre rail.
lerie pour raillerie. Mais comme il semble
que vous voulez faire un mystère de la ra-
reté que Vous avez rapportée, vous trouve-
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rez bon que j’en use de même à l’égard de

celle dont j’ai fait acquisition, n

Le prince repartit:
« Je tiens la rareté que j’ai apportée si

fort art-dessus de toute autre,quellequ’elle
puisse être, que je ne ferais pas de “dith
culté de vous la montrer, et de vous en
faire tomber d’accord, en vous déclarant

par quel endroit je la tiens telle, sans
Craindre que celle que vous apportez,
comme je le suppose, puisse lui être prés
férée. Mais il est à proposque nous atten-

dions que le prince Ahmed , notre frère ,
soit arrivé; alors nous pourrons nous faire
part, avec plus (l’égard et de bienséance

les uns pour les autres , de la bonne fon-
tune qui nous sera échue. »

Le prince Ali ne voulut pas entrer plus
avant en contestation avec le prince
Houssain sur la préférence qu’il donnait

à la rareté qu’il avait apportée; il se con-

tenta d’être bien persuadé que si le tuyau
qu’il. avait à lui montrer n’était pas préfér

rahle , il n’était pas possible au moins
qu’il fût inférieur, et il convint avec lui
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d’attendre à le produire que le prince
Ahmed fût arrivé.

Quand le prince Ahmed eut rejoint les
deux princes ses frères, qu’ils se furent
embrassés avec beaucoup de tendresse,
et fait compliment sur le bonheur qu’ils
avait de se revoir dans le même lieu où ils
s’étaitséparés ,le prince Houssain, comme

l’aîné, prit la parole et dit :.

(r Mes frères , nous aurons du temps de
reste à nous entretenir des particularités

’ chacun de son v0yage , parlons de ce qui
nous est le plus important de savoir, et
comme je tiens pour certain que vous
vous êtes souvenus comme moi du princi-
pal motif qui nous y a engagés, ne nous
cachons pas ce’que nous apportons; et
nous le montrant , faisons-nous justice par
avance , et voyons auqueUe Sultan notre
père pourra adjuger la préférence.

a Pour donner l’exemple, continua le
prince Houssain, je vous dirai que la ra-
reté que j’ai rapportée du voyage que j’ai

fait au royaume de Bisnagar, est le tapis
sur lequel je suis asSis :il est commun et
sans apparence, comme “vous le voyez;

r
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mais qaud je vous aurai déclaré quelle est

sa vertu, vous serez dans une admiration
d’autant plus grande, que jamais vous
n’avez rien entendu de pareil; et vous
allez en convenir. En effet , tel qu’il vous
paraît, si l’on est assis dessus, comme
nous y sommes , et que l’on désire d’être

transporté en quelque lieu, si éloigné qu’il

puisse être , on se trouve dans ce lieu
presque dans le moment. J’en ai fait l’ex-

périence avant de compter les quarante
bourses qu’il m’a coûtées, sans les regret-

ter ; et quand j’eus satisfait ma curiosité

pleinement à la Cour et dans le royaume
de Bisnagar, et que je voulus ’revenir , je
ne me suis pas servi d’autre voiture que
de ce tapis merveilleux pour me ramener
ici, moi et mon domestique, qui peut vous
dire combien .de temps j’ai mis à m’y ren-

dre. Je vous en ferai voir l’expérience à
l’un et à l’autre quand vous le jugerez à

propos. J’attends que vous m’appreniez si

ce que vous avez “apporté peut entrer en
comparaison avec mon tapis. a»

Le prince Houssain acheva en cet en-
droit d’exalt er l’excellence de son tapis;
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et le prince Ali, en prenant la parole, la
lui adressa en ces termes:

« Mon frère , dit-il , il faut avouer que
votre tapis est une des choses les plus
merveilleuses que l’on puisse imaginer,
s’il 3,, comme je ne veux pas en douter“;
la propriété que vous venez de nous dire.

Mais vous avouerez qu’il peut y avoir
d’autres choses, je ne dis pas plus , mais
au moins aussi merveilleuses dans un au-
tre genre; et pour vous en faire tomber
d’accord , continua»t-il, le tuyau d’ivoire

que voici , non plus que votre tapis , à le
vorr , ne paraît pas une rareté qui mérite

une grande attention. Je n’en ai pas
moins payé cependant que vous de votre
tapis, et je ne suis pas moins content de
mon, marché que vous l’êtes du votre.
Équitable comme vous l’êtes, vous tom-
berez d’accord que je n’ai pas été trompé,

quand vous saurez, et que vous en aurez
vu l’expérience , qu’en regardant par un

des bouts, on voit tel objet que l’on
souhaite de voir. Je ne veux pas que vous
m’en croyiez sur ma parole, ajouta le.
prince Ali en lui présentant le tuyau :
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voilà le tuyau , voyez si je vous en

impose. n ’Le prince Houssain prit le tuyau d’i-
voire de la main du prince Ali; et comme
il eut approché liœil du bout queieprince
Ali avait marqué en’le lui présentant,

avec intention de voir la princesse Nou-
rounnihar, et d’apprendre comment elle

se portait, le prince Ali et le prinCe Ah-
med, qui avaient les yeux sur lui, furent
extrêmement étonnés de leivoir tout à
coup changer de visage d’une manière qui

marquait une surprise extraordÎnaire ,
jointe à une grande afiliction. Le prince
Houssain ne leur donna pas le temps de
un en tiemander le sujet.

« Princes, s’écria-t-il, c’est inutile-

ment que vous et: moi nous avons entre-
pris un Voyage si pénible ,dans l’esPé-
(rance (l’en être récompensés par la pos-

session de la charmante Nourounnihar :
dans peu de momens cette aimable prin-
CeSSe ne sera plus en vie; je viens de la
voir dans son lit , environnée de ses fem-
mes et (leses eunuques qui sont en pleurs,
et qui paraissent n’attendre antre chose
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que dela voir rendre l’ame. Tenez , voyez-
la vous-même dans ce pitoyable état, et
joignez vos larmes aux miennes. n

Le prince Ali reçut le tuyau d’ivoire

de la main du prince Houssain; il re-
garda. Après avoir vu le même objet
avec 1m déplaisir sensible , il le présenta
au prince Ahmed , afin qu’il vît aussi un

spectacle si triste et si affligeant , qui de-
vait les intéresser tous également.

Quand le prince Ahmed eut pris le
tuyau d’ivoire des mains du prince Ali,
qu’il eut regardé , et qu’il eut vu la prin-

cesse Nourounnihar si peu éloignée de la

fin de ses jours, il prit la parole , et en
l’adressant aux deux princes ses frères:

« Princes, dit-il, la princesse Nou-
rounnihar, qui fait également le sujet de
nos vœux , est véritablement dans un état

qui l’approche de la mort de bien près;
mais autant qu’il me le paraît , pourvu

que nous ne perdions pas de temps, il y
a encore lieu de la préserver de ce mo-
ment fatal n

Alors le prince Ahmed tira de son sein
la pomme artificielle qu’il avait acquise g
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et en la montrant aux princes ses frères;
il leur dit:

a La pomme que vous voyez ne m’a ’

pas moins coûté que le tapis et le tuyau
d’ivoire que vous avez apporté chacun
de votre voyage. L’occasion qui se pré-

sente de vous en faire Voir la vertu mer-
veilleuse, fait que je ne regrette pas les
quarante bourses qu’elle m’a coûtées.

Pour ne vous pas tenir en suspens, elle.
a la vertu qu’un malade, en la sentant ,
même à l’agonie , recouvre la santé sur-

le-champ t l’expérience que j’en ai faite

m’empêche d’en douter; et je puis vous

en faire voir l’effet à vous-mêmes , en la

personne de la princesse Nourounnihar ,
si nous faisons la diligence que nous de-
vons pour la secourir. »

« Si cela est ainsi, reprit le prince
Houssain, nous ne pouvons faire une
plus grande diligence, qu’en nous trans-
portant à l’instant jusque dans la chambre

de la princesse, par le moyen de mon ’
tapis. Ne perdons pas de temps; appro-
chez-vous, asseyez-vous-y comme moi;
il est assez grand pour nous contenir tous
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trois sans nous presser. Mais avant toute
chose , donnons ordre chaCun à notre do-
mestique de partir ensemble incessam-
ment, et»de venir nous trouver au pan
lais. n

Quand cet ordre fut donné , le princé
Ali et le’prince Ahmed s’assirent sur le

tapis avec le prince Houssain; et comme
ils avaient tous trois le même intérêt, ils
formèrent aussi tous trois le même désir
d’être transportés dans la chambreide la

princesse Nourounnihar. Leur désir fut
exécuté, et ils furent transportés si pmmp-
tement, qu’ils s’aperçurent qu’ils étaient

arrivés au lieu ou ils avaient souhaité , et
nullement qu’ils étaient panisnde celui

qu’ils venaient de quitter. i
La présence des trois princes , si peu

attendue, effraya les femmes et les eu-
nuques de la prineesse , qui ne compre-
naient pas par quel enchantement trois
hommes se treuvaient au milieu d’eux.
Ils les méconnurent même d’abord, et
les eunuques étaient près de se jeter sur
euxxcomme sur des gens qui avaient pé-
nétré jusque dans un lieu dom il ne leur
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était pas même permis d’approcher; mais

ils revinrent bientôt de leur erreur , en
les reconnaissant pour ce qu’ils étaient.

Le prince Ahmed ne se vit pas plutôt
dans la chambre (le Nourounnihar, et il
n’eut pas plutôt aperçu cette princesse
mourante, qu’il se leva de dessus le ta-
pis , ce que firent aussi les deux autres
Princes, s’approcha du lit, et lui mit la
pomme merveilleuse sous les narines.
Quelques momens après, la princesse
ouvrit les yeux, tourna la tête de côté et
d’autre en regardant les personnes qui
l’environnaient, et elle se mit sur son
séant en démandant à s’habiller, avec la

même liberté et la même connaissance
que si elle n’eût fait que de se réveiller

après un long sommeil. Ses femmes lui
eurent bientôt appris d’une manière qui
marquait leur joie, que c’était aux trois

princes ses cousins , et particulièrement
au prince Ahmed, qu’elle avait l’obliga-

tion du recouvrement si subit de sa santé.
Aussitôt, en témoignant la joie qu’elle

avait de les revoir , elle les remercia tous
ensemble, et le prince Ahmed en partie

ro. 10
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culier. Comme elle avait demandé à s’ha-

biller, les princes se contentèrent de lui
marquer combien était grand le plaisir
qu’ils avaient d’être arrivés assez à temps

pour contribuer chacun en quelque chose
à la tirer du danger évident où ils l’avaient

vue, et les vœux ardens qu’ils faisaient
pour la longue durée de sa vie; après
quoi ils se retirèrent.

Pendant que la princesse s’habillait,
les princes, en, sortant de son apparte-
ment, allèrent se jeter aux pieds du Sali
tan leur père, et lui rendre leurs reSpects ;
et en paraissant devant lui ,ils trouvèrent
qu’ils avaient été prévenus par le princi-

pal eunuque de la princesse, qui l’infor-
» mait deleur arrivée imprévue, et de quelle

imanière la princesse venait d’être guérie

parfaitement par leur moyen. Le Sultan
les embrassa avec-une joie d’autant plus

i grande ,qu’en même temps qu’il les voyait

de retour , il apprenait que la princesse sa
nièce, qu’il aimaitcomme si elle eût été

sa propre fille, après avoir été abandon-
,née par les médecins, venait de recouvrer
la santé d’une manière toute merveilleuse.

[p.333
un z
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Après les complimens.de part’et d’autre g

ordinaires dans une pareille occasion, les
princes lui présentèrent chacun la rareté
qu’ils avaient apportée : le prince Hous-
sain, le tapis qu’il avait eu] soin de re-
prendre cn sortant de la chambre de la
princesse; le prince Ali, le tuyau d’ivoire;-

et le prince Ahmed, la pomme artili-i
cielle; et après en avoir fait l’éloge, oba-

cun en la lui mettant entre les mains, à.
son rang , ils le supplièrent de prononcer
sur celle à laquelle il donnait la préfé-
rence , et ainsi de déclarer auquel des trois
il donnait la princesse Nourounniharpocr
épouse , selon sa promesse. ’

Le sultan des Indes , après avoir écouté

avec bienveillance tout ce que les princes
voulurent lui représenter à l’avantage de

ce qu’ils avaient apporté, sans les inter-
rompre , ethien informé de ce qui venait
de se passer dans la gulérison de la prin-
cesse Nourounnihar, demeura quelque
temps dans le silence, comme s’il eût
pensé à ce qu’il avait à leur répondre. Il

le rompit enfin, et il leur tint ce discours
plein de sagesse :



                                                                     

((16)
n Mes enfeus, dit-il, je déclarerais l’un

de vous avec un grand plaisir, si je pou-,
vais le faire avec justice; mais considérez
vous-mêmes si je le puis. Vous, prince
Ahmed, il est vrai que la princesse ma
nièceest redevable de sa guérison à votre

pomme artificielle; mais, je vous le de-
mande , la lui eussiez-vous procurée, si
auparavant le tuyau d’ivoire du prince,
Ali ne vous eût donné lieu de connaître

ledanger où elle était, et que le tapis
. dulpnince Houssain ne vous eût servi à

venir la secourir promptement? Vous,
prince Ali, votre tuyau d’ivoire a servi
à vous faire connaître, à vous et aux prins
neHxvvJostrèrcs , que vous alliez perdre la

. mineuse votre cousine ,. et en cela il faut-
eonveriir.qu’èlile vous a une grande obli-
gàîtion. Il faut,aussi que vans conveniez
qui)!» berle connaissance serait demeurée

s inutileçour lebien qui hui en est arrivé,
sensu pomme artificielle et sans le tapis»
Evvous enfin , .prince Houssaàur, la prind
besse’seraix une ingrate si elle ne vous
marquaitsa neconnaisàauce en considéra-a

tion de votre tapis, qui s’est amuré
l
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nécessaire pour lui procurer la guérison;
Mais considérez qu’il n’eût été d’aucun

usage pour y contribuer, si vous n’eussiez.

eu connaissance de la maladie , par le.
moyen du tuyau d’ivoire du prince Ali ,
et que le prince Ahmed n’eût employé sa-

pomme artificielle pour la guérir. Ainsi ,
comme ni le tapis, ni le tuyau d’ivoire ,.
nila pomme artificielle ne donnent pas la
moindre préférence à l’un plus qu’à l’au-

tre , mais au contraire une parfaite éga-
lité à chacun , et que je’ne puis accorden

la princesse N ourounnihar qu’à unseul , ’

vous voyez vous-mêmes que le seul fruit“
que vous avez rapporté de votre voyage ,
est la gloire d’avoir contribué également

à lui rendre la santé.

u Si cela est vrai, aiouta le Sultan,
vous voyez aussi que c’est à moi à recourir

à une autre voie, pour me déterminer
certainement au choix que je dois faire
entre vous. Comme il y a encore du temps
jusqu’à la nuit, c’est ce que je veux faire

des aujourd’hui. Allez donc, prenez chan
cun un arc et une flèche , et rendezwnus
ÈME la ville a la grande plaine des axer»,
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cices de chevaux; je vais me préparer
pour m’y rendre, et je déclare que
donnerai la princesse N ourounnihar pour
épouse à celui de vous qui aura tiré le
plus loin. v

a Au reste, je n’Ouine pas que je dois
vous remercier tous en général, et chacun

en particulier, comme je le fais, du pré-
sent que vous m’avez apporté. J’ai bien

des raretés dans mon cabinet; mais il n’y

a rien qui approche de la singularité du
tapis, du tuyau d’ivoire et de la pOmme
artificielle, dont je vais l’augmenter et
l’enrichir. Ce sont trois pièces qui vont y
tenir le premier lieu , et que j’y c0nserve-
rai précieusement, non pas par simplecu-
riosité, mais pour en tirer; dans les occa-
sions, l’usage avantageux que l’on peut

en faire. a
Les trois princes n’eurent rien à répon-

dre à la décision que la Sultan venait de
prononcer. Quand ils furent hors de sa
présence, on leur fournit à chacun un arc
et une flèche, qu’ils remirent à un de
leurs officiers qui s’étaient assemblés dès

qu’ils avaient appris la nouvelle de leur
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arrivée, et ils se rendirent, suivis d’une-
;foule innombrable de peuple , à la plaine
des exercices de chevaux.

Le Sultan ne se fit pas attendre, et dès u
qu’il fut arrivé, le prince Houssain, comme

l’aîné , prit son arc et la flèche, et tira le

premier; le prince Ali tira ensuite , et l’on

vit tomber la flèche plus loin que celle
du prince Houssain ; le prince Ahmed tira
le dernier; mais on perdit la sienne de
vue, et personne ne la vit tomber. On
courut, on chercha, mais quelque dili-
gence que l’on fit , et que le prince Ahmed

fit lui-même, il ne fut pas possible de
trouver la flèche , ni près ni loin. Quoi-
qu’il fût croyable que c’était lui qui avait

tiré le plus loin, et ainsi qu’il avait mérité

que la princesse Nourounnihar lui fût ac-
cordée, comme néanmoins il était néces-

saire que la flèche se trouvât pour rendre
la chose évidente et certaine, quelque re-
montrance qu’il fît au Sultan, le Sultan

ne laissa pas de juger en faveur du prince
.Ali. Ainsi il donna les ordres pour les
préparatifs de la solennité des noces, et
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peu de jours après elles se célébrèrent

avec une grande magnificence.
Le prince HousSain n’honora pas la fête

de sa présence. Comme sa passion pour
la princesse N ourqunnihar était très-sin-
cère et très-vive , il ne se sentit pas assez
de force pour soutenir avec patience la
mortification de la voir passer entre les
bras du prince Ali, lequel, disait-il, ne
la méritait pas mieux , ni ne l’aimait plus

parfaitement que lui. Il en eut au contraire
un déplaisir si sensible, qu’il abandonna
la Cour, et qu’il renonça au droit qu’il

avait de succéder à la couronne, our
aller se faire dervicheJ et se mettre sous la
discipline d’un scheik très-fameux, lequel
était dans une grande réputation de me-
ner une vie exemplaire, et qui avait établi
sa demeure et celle de ses disciples , qui
étaient en grand nombre , dans une agréa-

ble solitude.
Le prince Ahmed, par le même motif

que le prince Houssain , n’assista pas aux

noces du prince Ali et de la princesse
Neumannihar; mais il ne renonça pas
au monde comme lui. Comme il ne pou-g i
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vait comprendre comment la flèche qu’il
avait tirée était pour ainsi dire devenue
invisible, il se déroba à ses gens ; et , ré-
solu à la chercher de manière à n’avoir
rien à se reprocher, il se rendit à l’endroit

’ où celles des princes Houssain et Ali
avait été ramassées. De là ,,en marchant

droit devant lui, et en regardant à droite
et à gauche; il alla si loin sans trouver ce.
qu’il cherchait , qu’il jugea que la peine
qu’il se donnait était inutile. Attiré néanë

moins c0mme malgré lui, il ne laissa pas
de poursuivre son chemin juSqu’à des ro-
chers fort élevés où il eût été obligé de se

détourner, quandil eût voulu passer ou«

1re; et ces rochers, extrêmement escar-
pés , étaient situés dans un lieu stérile, à

quatre lieues loin d’où il était parti.

En approchant de ces rochers , le prince
Ahmed aperçoit une flèche :il la ramasse,
il la considère, et il fut dans un grand
étonnement de voir que c’était la même
qu’il avait tirée.

a C’est elle , dit-il en lui-même; mais

ni moi ni aucun mortel au mande nous
n’avonsla force de tirer une flèche si loin.»â

10- lissa-MILLE ET une Nur’rs. ,11:
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Comme il l’avait trouvée couchée par

terre , et non pas enfoncée par la pointe ,
il jugea qu’elle avait donné contre le r0-
cher , et qu’elle avait été renvoyée par sa

résistance. a« Il y a du mystère, dit-il encore , dans
une chose si extraordinaire , et ce mystère
ne peut être qu’avantageux pour moi. La
fortune , après m’avoir affligé en me pri-

vant de la possession d’un bien qui de-
vai, comme je l’espérais , faire le bonheur
de ma vie, m’en réserve peut - être un

autre pour ma consolation. »
Dans cette pensée, comme la face de

ces rochers s’avançait en pointes et se re-

culait en plusieurs enfoncemens, le prince
entra dans un de ces enfoncemens; et
comme il jetait les yeux de coin en coin ,
une porte de fer se présenta sans appa-
rence de serrure. Il craignit qu’elle ne se
fût fermée; mais enla poussant, elle s’ou-

vrit en dedans, et il vit une descente en
pente douce, sans degrés , par où il des-,
condit avec la flèche à la main. Il crut
qu’il allait entrer dans des ténèbres; mais

bientôt une autre lumière toute différente
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succéda à celle qu’il quittait; et en entrant

dans une place Spacieuse , à cinquante
ou soixante pas environ, il aperçut un ’

.. palais magnifique , dont il n’eut pas le
temps d’admirer la structure admirable.
En effet, en même temps une dame d’un
si? et d’un port majestueux, et d’une
beauté à laquelle la richesse des étoffes
dont elle était habillée , et les pierreries
dont elle était ornée, n’ajoutaient aucun

avantage, s’avança jusque sur le vestibule;

accompagnée d’une troupe de femmes,
dont il eut peu de peine à distinguqula

maîtresse. ’ a i 1* i * l
Dès que le prince Ahmed eut aperçti la

dame, il pressa le pas pour allerlui ren-
dre ses re5pects; et la dame , de son côté;
quile vit venir, le prévint par ces paroles,

en élevant la voix: J.
u Prince Ahmed, dit-elle, approchez ;

vous êtes le bien-venu. a
La surprise du prince ne fut pas me?

diacre 4 quand il s’entendir. nommendaans

un pays dont il n’avait jamais entendu
parler, quoique ce pays fût si sidisin de da
capitale du Sultan son père; et il ne com-
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prenait pas comment il pouvait être connu
d’une dame qu’il ne connaissait pas. Il

aborde enfin la dame, en se jetant à ses

pieds; et en se relevant : p
«Madame, dit-il, à mon arrivée dans

un lieuzoùj’avaisà craindre que ma curio-
sité ne m’eût fait pénétrer imprudemment,

je vous rends mille grâces de l’assurance
qùe vous me donnez d’être le bien-venu;

mais, Madame, sans commettre une
incivilité , oserais-je vous demander par

. quelle aventure il arrive , comme vous me
l’apprenez vous-même, que je ne vous
sois pas inconnu , à vous, dis-je , qui êtes
si fort dans notre voisinage, sans que j’en
aie eu connaissance qu’aujourd’hui ? n

«Prince, lui dit la dame , entrons dans
le salon; j’y satisferai à votre demande
plus commodément pour vous En: pour
(twill
’ En achevant ces paroles , la dame,”

pour montrer le chemin au prince Ah-
med», le mena dans un salon 3 dont la
structure merveilleuse, l’or et l’azur qui

en embellissaient la voûte en dôme, et
larichesse inestimable des meubles, lui
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parurent une nouveauté si grande , qu’il
en témoigna son admiration , en s’écriant’

qu’il n’avait rien vu de semblable , et qu’il

ne croyait pas qu’on pût rien voir qui en
approchât.

r u Je vous assure néanmoins, repriç la
dame, que c’est la moindre pièce de mon
palais; et v0us en tomberez d’accord quand

je vous en aurai fait voir tous les apparte-

mens. n
Elle monta, et elle s’assit sur un sofa ;

et quand le prince eut pris place auprès
d’elle , à la prière qu’elle lui en fit :

«Prince, dit-elle, vous êtes surpris;
dites-vous , de ce que je vous connais sans
que vous me Connaissiez; votre surprise
cessera quand vous saurez qui îe suis.Vous
n’ignorez pas , sans doute, une chose que
votre religion vous enseigne , quiiest queA
le monde est habité par des Génies, aussi
bien que par des hommes. Je suis fille d’un.

de ces Génies, des plus puissans et des
pluSdiStingués parmi eux , et mon nom est
Pari-Banou. Ainsi vous devez ceSser d’être

surpris que je Vous connaisse, vous, le
Sultan votre père , les prinCes vos frères,
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et la princesse Nourounnihar. Je suis
informée de même de votre amour et de
votre voyage , dont je pourrais vous dire
toutes les circonstances, puisque c’est moi

qui ai fait mettre en vente à Samarcande
la pomme artificielle que vous y avez
achetée; à Bisnagar, le tapis que le prince

Houssain y a trouvé; et à Schiraz, le
tuyau d’ivoire que le prince Ali en a rap
porté. Cela doit suffire pour vous faire
comprendre que je n’ignore rien de ce qui

vous touche. La seule chose que j’ajoute,
c’est que vous m’avez paru digne d’un

son plus heureux que celui de posséder
la princesse Nourounnihar, et. que pour
vous y faire parvenir, comme je me trou-
vais présente dans le temps que v0us ti-
râtes la flèche, que je vois que v0us tenez,
et que je prévis qu’elle ne passerait pas
même au delà de celle du prince Houssein,
je la pris en l’air , et lui donnai le mouve-

ment nécessaire pour venir frapper les
rochers près desquels vous venez de la
trouver.Îl ne tiendra qu’à vous de profiter

de l’occasion qu’elle vous préscnte.de

devenir plus heureux. a
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Comme la fée Pari-Banou prenonça ces

dernières paroles d’un ton différent, en

regardant même le prince Ahmed d’un
air tendre , et en baissant aussitôt les yeux
par modestie, avec une rougeur qui lui
monta au visage, le prince n’eut pas de
peine à comprendre de quel bonheur elle
entendait parler. Il Considéra tout d’une

Vue que la princesse Nourounnihar ne
pouvait plus être à lui, et que la fée Pari-
Banou la surpassait infiniment en beauté,
en appas, en agrémens, de même que
par un esprit transcendant, et par des ri-
eheSses immenses, autant qu’il pouvait Il

conjecturer par la magnificence du palais
ou il se trouvait; et il bénit le moment où
la pensée lui était venue de chercher une
seconde fois la flèche qu’il avait tirée , et

en cédant au penchant qui l’entraînait du

côté du nouvel objet qui renflammait»
« Madame, reprit°il 5 quand je n’aurais

toute ma vie que le bonheur d’être votre
esclave etl’admirateur detunt de charmes
qui me ravissent à moiwmême, je m’esti-

nierais le plus heureux de tous les mortels.
Pardonnez-moi la hardiesse qui m’inspire
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de vous demander “cette grâce; et ne dé-

daignez pas, en me la refusant, d’admettre

dans votre Cour un prince qui se dévoue
tout à vous n

« Prince, repartit la fée, comme il y
a long- temps que je suis maîtresse de mes
volontés , du consentement de mes parens,
ce n’est pas comme esclave que je veux
vous admettre à ma Cour; mais comme
maître de ma personne et de tout ce qui
m’appartient et peut m’appartenir, con-

jointement avec moi, en me donnant vo-
tre foi, et en voulant bien m’agréer pour

notre épouse. J’espère que vous ne pren-

drez pas en mauvaise part que je vous
prévienne par cetteoffre. Je vous ai déjà
dit que je suis maîtresse de mes volontés :
j’ajouterai qu’il n’en est pas de même

chez les fées que chez les dames envers les
hommes , lesquelles n’ont pas coutume de

faire de telles avances, et tiendraient à
grand déshonneur d’en user’ ainsi. Pour
nous, nous les faisons, et nous nous tenons ’
qu’on doit nous en avoir obligation. »

Le prince Ahmed ne répondit rien à
ce discours de la fée 5 mais pénétré de
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reconnaissance, il crut ne pouvoir mieux
la lui marquer qu’en s’approchant pour

lui baiser le bas de sa robe. Elle nelui en
donna pas le temps; elle lui présenta la
main, qu’il .baisa, en retenant et en

serrant la sienne : i “
«Prince Ahmed, dit-elle ne me don-

nez-vous pas votre foi, comme je vous
donne la, mienne? »

« Eh, Madame! repritle prince ravi de
joie, que pourrais-je faire de mieux et
qui me fit plus d’e plaisir? Oui, “ma Sul-

tanel ma ReineZ je vous la. donne avec
mon cœur, sans réserve. n ’

a Si cela est , repartit la fée, vous êtes
mon époux, et je suis votre épouse. Les
mariages ne se contractent pas parmi nous
avec d’autres cérémonies : ils sont plus

fermes et plus indissolubles que parmi les
hommes , nonobstant les formalités qu’ils

y apportent. Présentement, poursuivit-
elle , pendant qu’on préparera le festin de

nos noces pour ce soir, et comme appa-
remment vous n’avez rien pris d’aujour-

d’hui, on va vous apporter de quoi faire
un léger repas, après quoi je vous ferai
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voiries appartemens de mon palais, et
vous jugerez s’il n’est pas vrai, comme je

vous l’ai dit, que ce salon en est la
moindre pièce. n

Quelques-unes des femmes de la fée
qui étaient entrées dans ce salon avec elle,

et qui comprirent quelle était son inten-
tion, sortirent, et peu de temps après
apportèrent quelques mets et d’excel-
lent vin.

Quand le prince Ahmed eut mangé et
bu autant qu’il voulut, la fée Pari-Banou

le mena d’appartement en appartement,
où il vit le diamant , ie rubis , l’émeraude

et toutes sortes de pierreries fines em-
ployées avec les perles, liagate , le jaspe ,
le pOrphyre, et toutes sortes de marbres
les plus précieux, sans parler des aureu-
Jalemens, qui étaient d’une richesseinesti-

mablc :- le tout employé avec une profu-
siOn si étonnante, que bien loinpdiavoir
rien in: diupprochant, il avoua qu’il ne
pouvait rien y avoir de pareil au monde.

u Prince, lui dit la fée, si vous admi-
rez si fort mon palais, qui à la. vérité a de

grandes beautés, que diriez vous du pas
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autrement. beaux, Spacieux et magnifia
ques?J e pourrais vous faire admirer aussi.
la beauté de mon jardin 1 mais , ajouta-t1
elle , ce sera pour une autre fois a la nuit
approche, et il est temps de nous mettre
à table. n

La salle où la fée fit entrer le prince
Ahmed, et où la table était servie, était
la dernière pièce du palais qui restait à

ifaire voir au prince; elle n’était infé-
rieure à aucune de toutes celles qu’il ve-

- nait de voir. En entrant, il-admira l’illu-
mination d’une infinité de bougies parfu-
mées d’ambre, dontila multitude , loin de

faire de la confusion, était dans une sy-
métrie bien entendue, qui faisait plaisir
à vain Il admira de même un grand buf-
fet chargé de vaisselle d’or, que l’art ren-

dait plus précieuse que la matière; plu-
sieurs chœurs de femmes , loutes d’une .
beauté ravissante et richement habillées ,

qui calumencèrent un concert de voix et
de tontessortes d’instruments les plus bar?
Inonieuxqu’il eût jamais entendus. Ils se
mirent à table; et comme.Pari:Banou prit
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un grand soin de servir-au prince Ahmed
des mets .les plus délicats, quelle lui i
nommait à mesure, en l’invitant à en goû-

ter; et comme ’le prince n’en avait jamais

entendu parler, et qu’il les trouvait ex- -
quis , il en faisait l’éloge, en s’écriant que

la bonne chère qu’elle lui faisait faire sur-
passait toutes celles que L’on faisait parmi
les hommes. Il se récria de même sur l’ex-

cellence du vin qui lui fut servi, dont ils ne
commencèrent à boire, la fée et lui, qu’au

dessert, qui n’était que de fruits, que de
gâteaux et d’autres choses pr0pres à le

faire trouver meilleur.
Après le dessert enfin, la. fée Pari-

Banou et le prince Ahmed s’éloignèrent

de la table , qui fut emportée surales
champ, et s’assirent sur le sofa à leur
commodité, le dos appuyé de coussins
d’étoffes de soie à grands fleurons de dif-

férentes coaleurs , ouvrage à l’aiguille l
d’une grande délicatesse. Aussitôt un’

grand nombre de Génies et de fées entrè-

rent dans la salle, et commencèrent un
bal des plus surprenans, qu’ils continuè-
rent jusqu’à ce que la fée et le prince Allj
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med se levèrent. Alors les Génies et les
fées, en continuant de danser, sortirent
de la salle, et marchèrent devant les
nouveaux mariés, jusqu’à la porte de la

chambre où le lit nuptial était préparé.

Quand ils y furent arrivés, ils se rangè-
rent en haie pour les laisser entrer 3 après
quoi, ils se retirèrent, et les laissèrent
dans la liberté de se coucher. /

La fête des noces fut continuée le len-
demain; ou plutôt les iours qui en suivi-
rent la célébration, furent une fête con-
tinuelle , que la fée Pari-Bantou; à qui la
chose était aisée, Sut diversifier par de l
nouveaux ragoûts et de nouveaux mets
dans les festins, de nouveaux concerts,
de nouvelles danses, de noùveaustecta-
cles et de neuveaux divertiSsemens, tous
si extraOrdinaires, que le prince Ahmed
n’eût pu se les imaginerez) toute sa-lvie
parmi les hommes , quand elle eût été de

de mille ans. , ’L’intention de la fée ne fut pas seule-
ment de donner au prince des marques es:
sentielles de la sincérité de son nmdur et de

l’excès de sa passion, elle r0 ulut aussi lui



                                                                     

me;
( :54 )

faire connaître par-là que couime il n’avait

plus rien à prétendre à la Cour du Sultan
son père, et qu’en aucun endroit du
monde, sans parler dcisa beauté, ni des
charmes qui l’accompagnaient, il ne trou-
verait rien de comparable au bonheur
«dont il jouissait auprès d’elle, il devait
«s’attache:- à elle entièrement, et ne’ s’en

séparer jamais. Elle réussit parfaitement
dans Ce qu”elle s’était proposé : l’amour

du prince Ahmed ne diminua pas par la
/ possession; il augmenta au point qu’il

n’était plus en sen pouvoir de cesser de
l’aimer, quand ellevmême elle n’eût pu se

résoudre à ne plus l’aimer.

Au boul; de six mois, le prince Ahmed,
qui avait. toujours aimé et honoré le
Sultan son père ,, conçut un grand désir
d’apprendre fie ses nouvelles; et comme
il me pouvaitse satisfaire qu’en s’absen-

rtant pour sur aller apprendre lui-même,
il en parla à Pari-Banou dans un entrer
tien, et: il la pria de Vouloir bien le lui
permienne, Ce discours alarma la fée; et

- s elle craignit que ce ne ’fût,un prétexte
pour l’abandonner; elle“ Lui dit:
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u En quoi puis-je vous avoir donné du
mécontentement, pour vous obliger à me
demander cette permission ? Serait-il pas»
sible que vous eussiez oublié que VOUS
m’avez donné votre foi, et que vous ne

m’aimassiez plus, moi qui vous aime si
passionnément? Vous devez en être bien
persuadé! par les marques que’je ne cesse

de vous en donner. n , ’ »
a: Ma Reine , reprit le prime Ahmed,

je suis très-convaincu’de votre amour.
et je m’en rendrais indigne si je ne vous
en témoignais pas ma reconnaissance par
un amour réciproque. Si vous êtes offen-v

sée (le ma demande, je vous supplie de
me le pardonner ; il n’y a pas de répara-

tion que je ne sois prêt à vous en faire.
Je ne l’ai pas faite pour vous déplaire;
je l’ai faite uniquement par un motif de
re5pect envers le Sultan mon père; que
je souhaiterais de délivrer de l’amiction
où je dois l’avoir plangé par une absence
si longue :“atïlietion’d’autant plus grande ,

comme j’ai lieu de le présumer , q’u7il ne

me croit plus en vie. Mais puisquewous
n’agréez pas que j’aille lui donnante“:
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consolation , je veux ce que vous voulez;
et il n’y a rien au monde que je ne sois
prêt à faire pour vous complaire. »

- Le prince Ahmed , qui ne dissimulait
pas , et qui l’aimait dans son cœur aussi
parfaitement qu’il venait de l’en assurer

par ses paroles, cessa d’insister davantage
surla permission qu’il lui avait demandée,

et la fée lui témoigna combien elle était

satisfaite de sa soumission. Comme néan-
moins il ne pouvait pas abandonner abso-
lument le dessein qu’il avait formé, il
affecta de l’entretenir de temps en temps
des belles qualités du Sultan des Indes ,
Et surtout des marques de tendresse dont
il lui était obligé en son particulier, avec
espérance qu’à la fin elle se laisserait

fléchir. iComme le prince Ahmed l’avait jugé ,

il était vrai que le Sultan des Indes, au
milieu des réjouissances à l’occasion des

nocesedu prince Ali et de la princesse
Nourounnihar, avait été aliiigé sensible-
ment de l’éloignement des deux autres

princes ses fils. Il ne fut pas long-temps à
a êtreinformé du parti que le prince Hans:
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Sain avait pris d’abandonner le monde;
et du lieu qu’il avait choisi pour y faire
Sa retraite. Comme un bon père , qui fait
“Consister une partie de son bonheur à
voir ses enfans , particulièrement quand
ils se rendent dignes de sa. tendresse , il
eût mieux aimé qu’il fût “titulaire à la

Cour , attaché à sa personne. Comme
néanmoins il ne pouvait pas désapprouver
qu’il eût fait le choiit de l’état de per-

fection auquel il s’était engagé, il sup-

porta son absence avec patience“! fit
toutes les diligences possibles pour avoir
des nouvelles du prince Ahmed 5 il dé-
pêcha des Courriers dans toutes les pro-
vinces de ses États, aVec ordre aux goti-
verneurs de l’arrêter , et de d’obliger de

revenir à la COur 5 mais les soins “qu’il se.

donna n’eurent pas le Succès qu? il avait

espéré; et scepeines , au lieu de dimi-
nuer , hâtent qu’augmenter’. Souvent il
s’en expliquait avec son’grând-visir.

H Visir, disait-il,1n Sais qu’Ahrùedrest
celui de. princes! mes fils que lj’aî toujours .
ai’mlé le plus tendrement, et tu n’ignore?»

pas les voies que j’ai prises pour parvenir

p 1.0. gri
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à le retrouver, sans y réussir. La douleur
que j’en sens est si vive ,, que j’y summum

berai à la fin, si tu n’as pas compassion
de moi, Pour peu d’égards que tu aies pour
ma ConservatiOn , je le conjuæe derm’aidei’

de bim sqgows et de tes consigna A
Le grqnebfvisir , non moins attaché à

la: personne du Sultan , que, zélé à s;
bien acquitter de l’administration des afl-
faires de-l’Etat, en songeant aux mayens
de Ïui apporter duæoulagemem; ac sou-
vint d’une; magicienne dont Elliüâait des

merveilles çil lui proposa de Pm faire venir
Je; de la consulter. La Sultan y consentit;
le grand-visir 5 après l’aüoiæ envoyéchctr

cher , la luîamenalgâçmêmçm un

à Le Sultan dit à la; magmiènheà , j ;
z a L’aiïlietiop où. le agis depuis les am

(imprimes Ali, mon fils, en dei; princesse
Neurounnihar , ma nièce , de l’gbsencç
dt; princç Ahmed, est si comme et si par
blique,que tu ne [ignores pas sans donut,
Par me au m parton habileté , mapou:-

  nisan pas me dire ce qu’il est dénua?
Est-il engera en vie? oùxesty-ü 1 Que fait».

il 2 Dois-immigrer de lç,revoir 3 Æ I 1 A
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La magicienne , pour satisfaire à ce que

le Sultan lui demandait, répondit :
u Sire , quelque habileté que je puisse

avoir dans ma profession , il ne m’est pas
possible néanmoins de satisfaire surale”
champ àjla demande que Votre Majesté
me fait; mais si elle veut bien me donner
du temps jusqu’à demain, je lui en donc
nierai la réponse.

Le Sultan; en lui accordant ce délai,
la renvoya avec pramesSe de la bien réa
compenser, si la réponse se trouvait con-

fonne’ à son souhait. .
La magicienne revint le lendemain, et

le grand-visu: la présenta au Sultan pour
la seconde fois. Elle dit au Sultan:

« Sire, quelque diligence que j’aie 3p-

portée en arasement des règles de mon
art , pour obéir à Votre Majesté sur ce
qu’elle désire de savoir, je n’ai pu troua

ver autre chose , sinon que le prince
Ahmed n’est pas mort; la chose est trèsa
certaine, et elle peut s’en assota. Quant
au lien où il peut être , c’est ce que je
n’ai pu découvrir. » ’

. Le Sultan des Indes fut obligé de se
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contenter de cette réponse , qui le laissa à
peu près dans la même inquiétude qu’au-i

paravant sur le sort du prince son fils.
t Pour revenir au prince Ahmed, il end
tretint la fée Pari-Banou si souvent du
Sultan son père, sans parler davantage
du désir qu’il avait de le voir, que cette
affectation lui fît comprendre que] était

son dessein. Ainsi, comme elle se fut
aperçue de sa retenue et de la crainte
qu’il avait de lui déplaire , après le refus

qu’elle lui avait fait, elle inféra premiè-
rement que l’amour qu’il avait pour elle,

dont il ne cessait de lui donner des mar-
ques en toutes rencontres , était sincère 5
ensuite, en jugeant par elle-même de l’in-
justice qu’il y aurait de faire violence à
un fils sur sa tendresseæour un père , en
voulant le forcer à renoncer au penchant

/ naturel qui l’y portait, elle résolut de lui
accorder ce qu’elle voyait bien qu’il dé-

sirait toujours très-ardemment.
Elle lui dit un jour :
u Prince , la permission que vous m’ai»

vez demandée d’aller voir le Sultan votre
père, m’avait donné une juste crainte que
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ce ne fût un prétexte pour me donner une

marque de votre inconstance, et pour
m’abandonner : je n’ai pas eu d’autre moe

tif que celui-là pour vous la refuser; mais
aujourd’hui, aussi pleinement convaincue
par vos actions que par vos paroles , que
je puis me reposer sur votre constance et
sur la fermeté de votre amour, je change
de sentiment, et je vous accorde cette perJ
mission , sous une condition néanmoins;
qui est de me jurer auparavant que votre
absence ne sera pas longue, et que vous
reviendrez bientôt;Cette condition ne doit
pas vous faire de peine , comme si je l’exiA

geais de vous par défiance ; je ne le fais
que parce que je sais qu’elle ne vous en
fera pas, après la conviction où je suis ,
comme je viens de vous le témoigner , de
la sincérité de votre amour. a) i I

Le prince Ahmed voulut Se jeter aux
pieds de la fée, pour lui mieux marquer
combien il était pénétré de reconnais-a

sauce ; mais elle l’en empêeha.

a Ma Sultane, dit-il, je connais tom
le prix de la grâce que vous me faites 5
mais les paroles me manquent pour vous
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souhaiterais. Suppléez à mon impuissance ,
je vous en conjure; et quoi que vous puis-ç

siez vous en dire à vous-même , soyez
persuadée que j’en pense encore davan-

tage . Vous avez en raison de croire que
le serment que vous exigez de moi ne me
ferait pas de peine. Je vous le fais d’autant
plus volontiers , qu’il n’est pas possible

x désormais que je vive sans vous. Je vais
donc partir; et la diligence que j’appor-q
terai à revenir, vous fera connaître que
je l’aurai fait , non pas par la crainte de
me rendre parjure si j’y manquais, mais

parce que fautai suivi mon inclination ,
* quiest de vivre avec vous toute ma vie im-

çéparablemeut g et si je m’en éloigne quel-

quefois sous Votre bon plaisir, i’éviterai le

chagrin que me pourrait causer une trop
longue! absence. a
, Pari-rBanou fut d’autant plus charmée
de ces sentimens du prince Ahmed, qu’ils
la délivrèrent des soupçons qu’elle avait

formés contre lui, par la crainte que son
empressement à vouloir aller Voir le euh»

î ban des loties ne fût un prétexteospéci’enx
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pour renoncer à la foi qu’il avait pnçmise.’

e Prince , lui dit-elle , partez quçnd
il vous plaira; mais auparavant ne troua
vez pas mauvais que i3 vous donne quel-
ques avis Sur la manière dom il est hon
que; vous vous qomportiez dans votre
voyage. Premièrement , je ne crois pas
qu il 59h à propos-que vous parliezçlenotre
mariage» au Sultan voue pèce,’ni [de me
«mamé;- non plus que dulieu où vous vous.

âtçs établi, et où vous demeure; depui;
que vous ,êles étoignédeluLPriézde de a:

contemner d’apprendre que vous êtes hem

mug, que vous ne désirez rien davantage,
et que le seul motiquuijvmlsaura apené,
est celui de faire cesse; les inquiétudes où
amman être au sujet de irone destinée. y

Pour l’engompagner enfin , elle lui don-
na vingteavalîersbîen montés et. bien équiç

pés. Quand tout fut prêt, le prince Ahmed
prit congé de la fée en l’embrassant et en

renouvelant la promesse de revenir incess-
sammem. On lui amena le cheval qu’elle
lui axait fait tenir prêt L outre qu’il étal)

figilqmeut hanarché , il était ausçi plus

11%? et de plus grand pu: qu aucun qu Il
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y eût dans les écuries du sultan des Indes:

Il le monta de bonne grâce , au grand
plaisir de la fée ; après lui avoir donné le

dernier adieu , il partît.

l Comme le chemin qui Conduisait à la
capitale les Indes n’était pas long, le prince

Ahmed mit peu de temps à y arriver. Dès
qu’il y entra , le peuple , joyeux de le re-
voir, le reçut avec acclamations; et la plu-
part se détachèrent et raccompagnèrent en
foule insqu’à l’ appartement du Sultan. Le

Sultan le reçut et l’embrassa avec une
grande joie, en se plaignant néanmoins;
d’une manière qui partait de sa tendresse

paternelle, de l’aftliction ou une bugue
absence l’avait jeté.

u Cette absence, “ajoutaæt-il, m’a été

d’autant plus douloureuse, qu’après ce que

le sort avait décidé à votre désaVantage

en faveur du prince Ali, votre frère , j’a-
vais lieu de craindre que vous trayons fus-
siez porté à qttelqu’action de désespoir: a

’ « Sire, reprit le prince Ahmed, je luisis:
à considérera Votre Majesté si après avoir

perdu la princesse Nourounniharquiawrait
étë l’unique objet de mes souhaits, je pour;



                                                                     

C 145 )
vais me résoudreà être témoin du bonheur

du prince Ali. Si j’eusse été capable d’une

indignité de cette nature, qu’eût-on pensé

de mon amour à la Cour et à la -ville, et
qu’en eût pensé Votre Majesté elle-même ?

L’amour est une passion qu’on n’aban-

donne pas quand on le vent: : elle domine,
elle maîtrise , et ne donne pas le temps à

un véritable amant de faire usage de sa
raison.Votre Majesté sait qu’en tirant me.
flèche; il m’arriva une chose si extraor-
dinaire, que jamais elle n’est arrivée à
personne : savoir, qu’il ne fut pas possi-a
ble de trouver la flèche que j’avais tirée ,

quoique dans une plaine aussi unie et aussi
dégagée que celle des exercices de cher
vaux ; ce qui lit que je perdis un bien dont
la possession n’était pas moins due à monI
amour, qu’elle l’était aux princes mes!

frères. Vaincu par le caprice du son, je
ne perdis pas le temps en des plaintes
inutiles. Pour satisfaire mon e5pritiuquîet

sur cette aventure que je ne comprenais
pas , je m’éloignai de mes gens sans qu’ilÏs

s’en aperçussent, et je retournai seul sur

le lieu pour chercher ma mèche. J e la
10. Lus MILLE m: un: Nurrs. 15 -
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cherchai en-deçà, tau-delà , à droite, à
gauche de l’endroit où je savais que celles

du princeHoussain et du prince Aliavaient
été ramassées, et où il me semblait que la

mienne devait être tombée; mais la peine

que je pris fut inutile. Je ne me rebutai
pas; je poursuivis ma recherche, en conti-
nuant de marcher en avant sur le terrain, à-
peu-près en droiteligne, ou je m’imaginais
qu’elle pouvait être tombée. J’avais déjà

fait plus d’une lieue, toujours en jetant
les yeux de côté et d’autre, et même en

me détournant de temps en temps pour
aller reconnaître la moindre chose qui me
donnait l’idée d’une flèche, quand je fis

réflexion qu’il n’était pas possible que la

mienne fût venue si loin : je m’arrêtai, et je

me demandaiàmoi-même si j’avais perdu
l’e5prit, et si j’étais dépourvu de bon sens

au point de me flatter d’avoir la force de
pousser une flèche à une si longue’ dis-

tance, qu’aucun de nos héros les plus

anciens et les plus renommés par leur
force , n’avait jamais eue. Je fis ce raison-
nement,et j’étais prêt à abandonner mon

entreprise 5 mais quand je voulus exécuter.

-
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marésolution, je me sentis entraînécomme

malgré moi; et après avoir marché quatre
lieues, jusqu’où la plaine est terminée par

des rochers, j’aperçns une flèche; je cou-

rus, je lat ramassai, et je reconnus que
c’était celle que j’aVais tirée , mais qui

n’avait pas été trouvée ni dans le lieu , ni

’ dans le temps qu’il le fallait. Ainsi, bien
loin de penser que Votre Majesré m’eût fait

une injustice en prononçant pour le prince
Ali, j’interprétai ce qui m’était arrivé tout

autrement, et je ne doutai pas qu’en cela
il n’y eût un mystère à mon avantage, sur

lequel je ne devais rien oublier pour en
avoir l’éclaircissement 5 et j’eus cet éclair-

cissement sans m’éloigner trop de l’en-

droit ; mais c’est un autre mystère sur le-

quel supplie Votre Majestéxde ne pas
trouver mauvais que je demeure dans le
silence 5 et de se contenter d’apprendre par

ma bouche que je suis heureux et content
de mon bonheur. Au milieu de ce bonheur;

comme la seule chose qui le troublait, et
qui était capable de le troubler , était l’innî

quiétude où je ne doutais pas que Votre
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Majesté ne fût au sujet de ce que je pou-
vais être devenu depuis que j’ai disparu’

et que je me suis éloigné de la Cour, j’ai

cru qu’il était de mon devoir de venir vous

en délivrer, et je n’ai pas voulu y manquer!

Voilà le motif unique qui m’amène. La
seule grâce que je demande à Votre-Ma;
jesté , c’est de me permettre de venir (let

temps en temps lui rendre mes re5pects,
et apprendre des nouvelles de l’état de sa
santé. »

« Mon fils; répondit le sultan des Indes,

. je ne puis vous refuser la permission que
vous me demandez; j’aurais beaucoup
mieux aimé néanmoins que vous eussiez pu

vous résoudre à demeurer auprès de moi.,

Apprenez-moi au moins où je pourrais
x avoir de vos nouvelles toutes les fois que

vous pourriez manquer à venir m’en ap-

prendre vous même, ou que votre pré-
sence serait nécessaire. »

(g Sire; repartit le prince Ahmed, ce
que Votre Majesté me demande fait partie
du’mystère dont je lui ai parlé; jela sup-

plie de vouloir bien que je garde aussi le’
silence sur ce point: je me rendrai si se-»

a
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plutôt de me rendre importun, q ue de lui
,donner lieu de m’accuser de négligence“ ,

quand ma présence sera nécessaire. x

Lesultan des Indes ne pressa pas davan-
tage le prince ’Ah’med sur cet article; il

lui dit:
« Mon fils,je ne veux pas pénétrer plus

avant dans votre secret; je vous en laisse.
je maître entièrement , pour vous dire que

vous ne pouviez me faire un plus grand
plaisir que de venir me rendre, par votre
présence, la joie dont je n’avais pas été

susceptible depuis si long-temps, et que
vous serez le bien-venu toutes les-fois que
vous pourrez venir, sans préjudice de vos
occupations ou de vos plaisirs. n

Le prince Ahmed ne demeura pas plus
de trois jours à la Cour du Sultan son
Père; il en partit le quatrième de bon
matin; et la fée ParivBanou le. revit avec
d’autant’plus de joie, qu’elle ne s’atten-

dait pas qu’il dût revenir si tôt; et sa dili’,

gence fit qu’elle se condamna elle-me me de

l’avoir soupçonné capable de manqueràla

fidélité qu’il lui devait, et qu’il lui avait
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promise si solennellement. Elle ne la dis-
simula pas au prince; elle lui avoua fran-
chement sa faiblesse, et lui en demanda
pardon. Alors l’union des deux amans fut
si parfaite, que ce que l’un voulait, l’autre

le voulait de même.
Un mois après le retour du prince Ah-

med, comme la fée Pari-Banou eut re-
marqué que depuis ce temps-là ce prince,
qui n’avait pas manqué de lui faire le ré-

cit de son voyage, et de lui parler de l’en-
tretien qu’il avait eu avec le Sultan son,
père, dans lequel il lui avait demandé la
permission de venir le voir de temps en
temps; que ce prince, dis-je, ne lui avait l
parlé du Sultan non plus que s’il n’eût

pas été au monde, au lieu qu’auparavant

il lui en parlait si souvent, elle jugea qu’il
s’en abstenait par la considération qu’il

avait pour elle. De là elle prit occasion
un jour de lui tenir ce discours :

a Prince, dites-moi, avez-vous mis le
Sultan votre père en oubli? N e vous sou-
venez-vous plus de la promesse que vous
lui avez faite d’aller le voir de temps en
temps ? Pour moi , je n’ai pas oublié ce



                                                                     

(151)
que vous m’en avez dit à votre retour, et

je vous en fais souvenir, afin que vous
n’attendiez pas plus long-temps à’ vous

acquitter de votre promesseqpour la pre-
mière fois. n

« Madame, reprit le prince Ahmed,
sur le même ton enjoué que la fée, comme

je ne me sens pas coupable de l’oubli dont

vous me parlez, j’aime mieux souffrir le
reproche que vous me faites , sans l’avoir
mérité, que de m’être exposé à un refus;

en vous marquant à contre-temps de
l’empressement pour obtenir une chose
qui eût pu vous faire de la peine à me.
l’accordcr. a

a Prince, lui dit la fée , je ne veux pas
que vous ayez davantage de ces égards
pour moi; et afin que semblable chose
n’arrive plus, puisqu’il y a un mois que

vous n’avez Vu le Sultan des Indes votre
père, il me semble que vous ne devez pas
mettre entre les visites que vous aurez à“
lui rendre un plus long intervalle que d’un
mois. Commencez donc dès demain , et
continuez de même de mois en mois, sans
qu’il soit besoin que vous m’en parliez,
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ou que vous attendiez que’je vous en
parle; j’y consens très-volontiers. *

Le prince Ahmed partit le lendemain
avec la même suite, mais plus leste, et
lui-même monté , équipé et habillé plus

magnifiquement que la première fois; et
il fut reçu par le Sultan avec la même
joie et avec la même satisfaction. Il con-
,tînua plusieurs mois à lui rendre visite,
et toujours dans un équipage plus riche
et plus éclatant.

A la fin, quelques visirs, favoris du
p Sultan, qui jugèrent de la grandeur et de

’“ la puiæance du prince Ahmed par les
l échantillons qu’il en faisait paraître, ahu-

sèrent de la’-liberté quelle Sultan leur

(donnait de lui parler, pour lui faire naî-
tre de l’ombrage .contre lui. Ils lui repré-

sentèrent qu’il était de la bonne pru-
dence qu’il sût où le prince son fils faisait

sa retraite , d’où il prenait de quoi faire
’l-unue si grande dépense, lui à qui il n’avait

assigné ni apanage , ni revenu fixe, qui
semblait ne venirà la Cour que pour le

q braver en affectant de faire voir qu’il n’a-

vaitpas besoin de ses libéralités pour
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vivre en prince; et qu’enfîn il était à

craindre qu’il ne fit soulever les peuples
pour attenter à le détrôner.

Le sultan des Indes, qui était bien éloi-

gné de penser que le prince Ahmed fût
capable de former un dessein aussi crimi-
nel que celui que les favoris prétendaient

lui faire accroire, leur dit:
u Vous vous moquez : mon fils m’aime ,

et je suis d’autant plus sûre de sa ten-
dresse et de sa fidélité , et je ne me sou-
viens pas de lui avoir donné le moindre
sujet d’être mécontent de moi. »

Sur ces dernières paroles, un des fa-
varis prit occasion de lui dire :-

« Sire, quoique Votre Majesté , au ju-
gement général des plus sensés , n’ait pu

prendre un meilleur panique celui qu’elle
.n pris pour mettre d’accord lesàtrois prin-

ces au sujet du mariage de la princesse
Nourounniliar,quisaitsi le prince Ahmed
s’est soumis à la décision du sort avec la

même résignation que le prince Hous-
.Sain? Ne peut-il pas s’être imaginé qu’il

la méritait seul, et que Votre-Majesté ,
au lieu de la lui accorder préférablement
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à ses aînés, lui a fait une injuStice en réé

mettant la chose à ce qui en serait décidé

par le sort P
a: Votre Majesté peut dire, ajouta ile

malicieux favori, que le prince Ahmed ne
donne aucune marque de mécontente-
ment , que nos frayeurs sont vaines , que
nous nous alarmons trop facilement, et
que nOus avons tort de lui suggérer des
soupçons de cette nature contre un prince
de son sang, qui peut-être n’ont pas de
fondement; mais , Sire , poursuivit le fa-
vori, peut-être aussi que ces soupçons
sont bien fondés. Votre Majesté n’ignore

pas que dans une affaire aussi délicate et
aussi importante , il faut s’attacher au
parti le plus sûr; qu’elle considère que la

dissimulation de la part du prince peut
l’amuser et la tromper , et que le danger
est d’autant plus à craindre, qu’il ne pa-

raît pas que le prince Ahmed’soit fort
éloigné de sa capitale. En effet , si elle y

a fait la même attention que nous , elle a
pu observer que toutes les fois qu’il ar-
rive , lui et ses gens sont frais, leurs ha-
billemens et les housses des chevaux, avec
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leurs ornemens, ont le même éclat que
s’ils ne faisaient que de sortir de la main
de l’ouvrier. Leurs chevaux mêmes ne
sont pas plus harassés que s’ils ne vas“

naient (fixe de la promenade. Ces mar-
ques du voisinage du prince Ahmed sont
si évidentes, que nous croirions manquer
à notre devoir, si nous ne lui en faisions
notre humble remontrance, afin que pour
sa propre conservation , et pour le bien de
ses Etats , elle y ait tel égard qu’elle ju-
gera à propos. »

Quand le favori eut achevé ce long dis-
cours, le Sultan, en mettant fin à l’en-
tretien , dit :

u Quoiqu’il en soit, je ne crois pas que

mon fils Ahmed soit aussi méchant que
vous voulez me le persuader : je ne laisse
pas néanmoins de vous être obligé de vos

conseils, et je ne doute pas que vous ne
me les donniez avec bonne intention.» î

Le sultan des Indes parla de la sorte à
ses favoris, sans leur faire connaître que
leurs discours eussent fait impression sur“
son esprit. Il ne laissa pas néanmoins d’en

être alarmé , et il résolut de faire obsere
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yer les démarches du prince Ahmed,(san5
en dernier connaissance à son gira nd-visir.
Iléfit venir la magicienne, qui fut intro-
duite par une porte secrète du palais; et
amenée jusque dans son cabinet. Il lui
dit :

« Tu m’as- dit la vérité, quand tu m’as

assuré que mon fils Ahmed n’était pas

mort, et,je t’en ai obligation; il faut que
tu me fasses un autre plaisir. Depuis que
je l’ai retrouvé, et qu’il vient à ma Cour ,

de mois en mois, je n’ai pumbtenir de
- lui qu’il-m’apprît en quel lieu il s’est éta-

bli, et je n’ai pas voulu le gêner pour lui
tirer son secret malgré lui; mais je te
crois assez habile pour. faire en sorte que
ma curiosité soit satisfaite, sans que ni
1]in ni personne de me. Cour en sache rien.

l Tu sais qu’il est ici ;, et, comme il a cou-
tume de s’en retourner sans prendre congé“

de moi, non plus que d’aucun de ma
Cour, ne perds pas de temps; va dès rau-
jlerd’liui sur son chemin, et observe-le
bien,que tu saches où il se retire, et que
tu m’en. apportes la réponse. a

En sortant du palais du Sultan, comme
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la magicienne avait appris en quel en-
droit le prince .Ahmed avait! trouvé sa.
flèche, dès l’heure. même elle y alla, et.

elle se cacha près des rochers, de ma»!
nière qu’elle ne pouvait pas être aperçue.

Le lendemain, le prince Ahmed partit
dès la pointe du jour, sansavoir prit»
congé ni du Sultan, ni d’aucun courti-
san, selon sa coutume. La magicienne le»
vit venir : elle le conduisit des yeux jus-
qu’à ce qu’elle le perdît de vue, lui’et’

sa suite. “ .1Comme les rochers formaient une bar-
rière insurmomable aux mortels, soit à-
pied,soit à cheval, tant ils étaient ascar»
pés, la magicienne jugea de deux choses
l’une , ou que le prince se retirait dans une

caverne, oudans quelque lieu souterrain
où des Génies et des fées faisaient leur»

(lemme. Quand elle eut jugé que le
prince et; ses gens devaient avoir disparu
et être rentrés dans la caverne ou dans le
souterrain, elle sonit du lieu où elle s’(’-

tait cachée, et alla droit à l’enfonèement

où elle les avait vus entrer. Elle y entra,
et en avançant jusqu’où il setterminait.
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les côtés, en allant et en revenant plu-
sieurs fois sur ses pas. Mais nonobstant sa
diligence, elle n’aperçu-t aucune ouver-
ture de caverne, non plus que la porte de
fer qui n’avait pas échappé à la recherche

du prince Ahmed: c’est que cette porte
était apparente pour les hommes seule-
ment, et particulièrement pour certains
hommes dont la présence pouvait être
agréable à.la fée Pari-Banou, et nulle-
ment pour les femmes.

La magicienne, qui vit que la peine
qu’elle se donnait était inutile, fut obli-
gée de se contenter de la découverte
qu’elle venait “ de faire.

Elle revint en rendre compte au Sultan;
et en achevant de lui faire le récit de ses
démarches, elle ajouta:

c Sire, comme Votre Majesté peut le
comprendre après ce que je viens d’avoir

l’honneur de lui marquer, il ne me sera
pas difficile de lui donner toute la satisfac-
tion qu’elle peut désirer touchant la con-

duite du prince Ahmed. Je ne lui dirai
pas dès à présent ce que j’en pense;



                                                                     

( 159 ) i
j’aime mieux le lui faire connaître de ma-

nière qu’elle ne puisse pas en douter. Pour

y parvenir , je ne lui demande que du
temps et de la patience, avec la permis-
sion de me laisser faire, sans s’informer
des moyens dont j’ai besoin de me servir. »

Le Sultan prit en bonne part les me-
sures que la magicienne prenait avec lui.

A Il lui dit: “
x Tu es la maîtresse; va , et fais comme

tu le jugeras à pr0pos; j’attendrai avec
patience l’effet de tes promesses. a: j

Et afin de l’encourager, ,il lui fit pré-
sent d’un diamant d’un trèsgrand prix, en

lui disant que c’était en attendant qu’il la

récompensât pleinement quand elle au-
rait achevé de lui rendre le service impor-
tant dont il se reposait sur son habileté.

Comme le prince Ahmed, depuis qu’il
avait obtenu de la fée Pari-Banou la per-
mission d’aller faire sa cour au’sultan des
Indes , n’avait pas manqué d’être régulier

à s’en acquitter une fois le mois , la magi-

cienne, qui ne l’ignorait pas, attendit que
le mois qui courait fût achevé. Un jour ’
on deux avant qu’il finît , elle ne manqua
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pas de se rendre au pied des rochers, à -
l’endroit où elle avait perdu de vue le
prince et ses gens, et elle attendit là, dans
l’intention d’exécuter le projet qu’elle

avait Imaginé. u

Dès le lendemain, le prince Ahmed
sortit à son ordinaire par la porte de fer
avec lanmême suite qui avait coutume de
l’accompagner, et il arriva près de la ma-

gicienne qu’il ne connaissait pas pour ce
qu’elleétait. Comme il eut aperçu qu’elle

était couchée, la tête appuyée sur le roc ,

et qu’elle rie-plaignait comme une per-
sonne qui souffrait beauc0up, la compas-
sion lit qu’il se détourna pour s’approcher

d’elle , et qu’il lui demanda quel était

son mal, et ce qu’il pouvait faire pour la

soulager. l .p La magicienne artificieuse, sans lever
la têrefuen regardant le prince d’une ma-
mère à augmenter la compassion dont. il
était déjà touché, répondit par des paro-

les entrecoupées, et comme pouvant à
peine respirer, qu’elle était parricide chez

elle pour aller à«la ville, et que.dans le
chemin elle-avait été. attaquée d’une lièvre
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yiolente; que les forces à latin lui avaient
manqué, et qu’elle avait été contrainte de

:s’nrrêter et de demeurer dans l’état où. il

la voyait, dans un lieu éloignée de mule
habitation, et par conséquent sans espé-

rance d’être secourue. ,
« Bonne femme, reprit le prince “Ah-

med, vous n’êtes pas si éloignée du se-

cours dont vous avez besoin que vous le
croyez: je suis prêt à vous le faire éprou-
ver, et à vous mettre fort près d’ici dans

un lieu où l’on aura pour vous non-seu-
lement tout -le soin possible , mais même
où vous trouverez une prompte guéri-
Son. Pour cela, vous n’avez qu’à vous 1L-

ver, et qu’à souffrir qu’un de mes gens

vous prenne en croupe. »
A ces paroles du prince Ahmed, la ma-

gicienne, qui ne feignait d’être malade

que pour apprendre où il demeurait, ce
quil faisait, et quel était son sort , ne re-
fusa pas le bienfait qu’il lui offrit de si
bonne grâce; et pour marquer qu’elle ac-
“ceptait l’offre, plutôt par son action que

àpar des parcies,’en feignant que la vio-
lence de sa maladie prétendue l’ên empê-

xo. I4
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ehait , elle fit des efforts pour se lever. En
même temps deux cavaliers du prince mi.
l’eut pied à terre , l’aidèrent à se lever sur

ses pieds, et la mirent en croupe derrière
un autre cavalier. Pendant qu’ils remon-
taient à cheval, le prince, qui rebroussa

À chemin, se mit à la tête de sa troupe, et
arriva bientôt à la porte de fer, qui .fut
ouverte par un des cavaliers qui s’était
avancé. Le prince entra; et quand il fut
arrivé dans la cour du palais de la fée,“

sans mettre pied à terre, il détacha un de
ses cavaliers pour l’avenir qu’il voulait

lui parler.
La fée Pari-Banou fit d’autant plus de

diligence, qu’elle ne comprenait pas quel
motif avait pu obliger le prince Ahmed à-
revenir si tôt sur ses pas..Sans lui donner
le temps de lui demander quel était ce
motif :

« Ma princesse, lui dit le prince, en
lui montrant la magicienne, que deux de
ses gens, après l’avoir mise à terre, sou-

tenaient par-dessous les bras, je vous prie
d’avoir pour cette bonne femme la même

compassion que moi. Je viens de la troue
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ver dans l’état où vous la voyez, et je lui;

ai promis l’assistance dont elle a besoin.
Je vous la recommande, persuadé que
vous ne l’abandonnerez pas, autant par
votre propre inclination, qu’en considé-

ration de ma prière. a
La fée Pari-Banou, qui avait eu les

yeux attachés sur la prétendue malade
pendant que le prince Ahmed lui parlait,
commanda à deux de ses femmes qui
l’avaient suivie, de la prendre d’entre
les mains des deux cavaliers, de la mener
dans un appartement du palais, et de
prendre pour elle le même soin qu’elles
prendraient pour sa propre personne.

Pendant que les deux femmes exécu-
taient l’ordre qu’elles venaient de rece-

voir, Pari -Banou s’approcha du prince
Ahmed; et enpbaissant la voix :

c Prince, dit-elle, je loue votre
compassion; elle est digne de vous et
de votre naissance, et je me fais un
grand plaisir de correspondre à votre
bOnne intention; mais vous me permet-
trez de vous dire que je crains fort que
cette bonne intention ne soit mal récom-
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.pensée, Il ne me paraît pas que. cette
.femme soit aussi malade qu’elle le fait
paraître : et je suis fort trompée si elle
n’est pas apostée exprès pour vous donner

:de. grandes mortifications. Mais que cela
ne vous afflige pas; et quoi que l’on

* puisse machiner contre vous, persuadez-
vous que.je vous délivrerai de tous les
pièges que l’on pourra vous tendre. Allez;

’ et poursuivez votre voyage. » I
’ Ce discours de la fée n’alarma pas le

prince Ahmed. ’
1 « Ma princesse, reprit-il, comme je
tne me souviens pas d’avoir faitanal à
personne, et que’je n’ai pas dessein d’en

faire, je ne crois pas aussi que’personne
’ aitla pensée de m’en causer. Quoiqu’il en

’ puisse être ,je ne cesserai de faire le bien
toutes les fois que l’occasion s’en pré-

, sentera.’ 1
Î I En achevant, il prit congé de la fée; et
î en se séparant il reprit son chemin, qu’il

avait interrompu à l’occasion de la ma-
gicienne; et en peu de temps il arriva avec
sa suite à la Cour du Sultan ,t qui le reçut
à peu près à son ordinaire, en se contrai-

u.
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,gnant autant qu’il. lui était possible;
pour ne rien faire paraître du trouble
causé par gles soupçons que les discours
de ses favoris lui avaient fait naître.

Les deux femmes cependant que la fée
Pari-Banou avait chargées de ses ordres,

pavaient mené la magicienne dans un très-
bel appartement et meublé richement.
D’abord elles la firent asseoir Sûr un sofa ,

où, pendant qu’elle était appuyée contre

un coussin de brocart à fond d’or’, elles

préparèrent devant elle, sur le’même
sofa un lit dont les matelas de satin étaient
-relevés d’une broderie en soie, les draps
d’une toile des plus fines, et la conver-
ture de drap d’or. Quand elles l’enrent

,aidée à se coucher, car la. magicienne
continuait devfcindre que l’accès de fièvre

dont elle était attaquée la tourmentaitde
manière qu’elle ne pouvait s’aider. elle-

même; alors , dis-je, une des deux femmes
sortit, et revint peu de temps après avec
une porcelaine des plus fines à la. main,
pleine d’une liqueur. Elle la’présenta à la

:magicienne? pendant que l’autre femme
l’aidait à se mettre sur son’séam.’ i
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a Prenez cette liqueur, dit-elle; c’est

de l’eau de la Fontaine des Lions, re-
mède souverain pour quelque fièvre que
ce soit. Vous en verrez l’effet en moins
d’une heure de temps. n

La magicienne , pour mieux feindre,
se fit prier longotemps, comme si elle eût
en une répugnance insurmontable à pren-

dre cette potion. Elle prit enfin la porce-
laine, et elle avala la liqueur en secouant
la tête , comme si elle se fût fait une grande

violence. Quand elle se fut recouchée, les
deux femmes la couvrirent bien.

a Demeurez en repos, lui dit celle qui
avait apporté la potion, et même dormez
si l’envie vous en prend. Nous allons vous

laisser, et nous espérons de vous trouver
parfaitement guérie quand nous ravier);
drons , environ dans une heure. a

La magicienne, qui n’était pas venue

pour faire la malade long-temps, mais
uniquement pour épier où était la retraite
du prince Ahmed, et ce qui pouvait l’a-

. voir obligé de renoncer à la Cour du Sul-
tan son père, qui en était déjà informé
suHisarnment , eût volontiers déclaré des,
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lors que la potion avait fait son effet;
tant elle avait d’envie de retourner et
d’informer le Sultan du bon succès de la
commission dont il l’avait chargée! Mais

comme on ne lui avait pas dit que la po-
tion fît effet sur-le-champ, il fallut mal-
gré elle qu’elle attendît le retour des deuil

Ëmmœ.

Les deux femmes vinrent dans le temps
qu’elles avaient dit, et elles trouvèrent
la magicienne levée, habillée sur le sofa ,

qui se leva en les voyant entrer. i
a O l’admirable potion! s’écria-belle;

elle a fait son effet bien plus tôt que vous
ne me l’aviez dit 5 et. je vous attendais avec

impatience, il y a déjà du temps, pour
t vous prier de me mener à votre charitable

maîtresse, afin que je la remercie de sa
bonté , dont je lui serai obligée éternelle-

ment, et que, guérie comme par un mi-
racle, je ne perde pas de temps pour com
tmuer mon voyage. a»

Les deux femmes, fées comme leur-
maîtresse, après avoir marqué à la ma-

gicienne la part qu’elles prenaient à la
joie qu’elle avait de sa prompte guérison,
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marchèrent devant elle pour lui montrer
le chemin, et la menèrent, au ’travers de

plusieurs appartemens, tous plus super-
bes que celui d’où elle sortait, dans le
salon le plus magnifique et le plus riche-
pment meublé de tout le palais.

Pari-Banou était dans ce salon assise
sur un trône d’or massif, enrichi de dia-
mans, de rubis et de perles d’une gros-
seur extraordinaire, et à droite et à gau-
che accompagnée d’un grand nombre de
fées, toutes d’une beauté charmante et

habillées très-richement. A la vue de tant
d’éclat et de majesté , la magicienne ne

fut pas seulement éblouie; elle demeura
même si fort interdite, qu’après s’être

prosternée devant le trône, il ne lui fut
pas possible d’ouvrir la bouche pour re-
mercier la fée, comme ellese l’était pro-

posé. Pari-Banco lui en épargna la peine :

« Benne femme, dit-elle, je suis bien
aise que l’occasion de vous obliger se soit
présentée, et je vous vois avec plaisir en
état (le poursuivre votre chemin. Je ne
vous retiens pas; mais auparavant vous ne
serez pas fâchée de voir mon palais. Allez
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aime-mes femmes: elles vous accompa-
gneront et vous le feront voir. » ’

La magicienne, toujours interdite, se
prosterna une seconde fois le front sur le
tapis qui couvrait le bas du trône, en pre-
nant congé, sans avoir la force ni la har-

’ diesse de proférer une seule parole, et elle

se laissa conduire par les deux fées qui
l’accompagnaient. Elle vit avec étonne-

ment, et avec des acclamations continuel-
les , les mêmes appartemens pièce à pièce,

les mêmes richesses, la même magnifi-
cence que la fée Pari-Banou elle-même.

’ avait fait observer au prince Ahmed la.
première fois qu’il s’était présenté devant

elle, comme nous l’avons vu; et ce qui
1ui donna le plus d’admiration, fut qu’a-

près avoir vu tout le contenu du palais ,
les deux fées lui dirent que tout ce qu’elle
venait d’admirer n’était qu’un échantil-

lon de la grandeur et de la pUÎSSance de
leur maîtresse, et que, dans l’étendue de

ses Etats, elle avait d’autres palais , dont

elles ne pouvaient dire le nombre, tous
d’une architecture et d’un modèle diffé-

rens, npn moins superbes et non moins
10. LE: MILLE ET une NUITS. 15
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magnifiques. En l’entretenant de plusieurs
autres parpieularilés , elles la conduisirent.
jusqu’à la poue de fer par où le prince
Ahmed l’avait amenée, l’ouvrirent , et lui,

dirent qu’elles lui souhaitaient un heu-l
reux voyage, après qu’elle eut pris congé.

d’elles, et quÎelle les eut remerciées de.
la peine qu’elles s’étaient donnée. u

Après avoir avancé quelques pas, la
magicienne se retourna pour observer la
porte ex pour la reconnaître; mais elle la,
“chercha en vain, z elle était devenue inv.i4

sible pour elle, de même que pour toute
autre femme, comme nous l’avons remar-.
qué. Ainsi, à la réserve de cette seule cir-

constance, elle se rendit auprès du Sultan,
assez contente d’elleomême, de s’être si

bien acquittée de la commission dom elle
avait été chargée. Quand’elle fut arrivée

à la capitale , elle alla, par des rues dé-
tournées ,“se faire introduire par la même

porte secrètedu palais. Le Sultan , averti
de son “arrivée , la fit venir; et comme il
la. vit paraître avec un. visage sombre ,- ils J
jugea qu’elle n’avait pas réussi, et il lui

dix ; . . A“
kl
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« A te noir, je juge que ton voyage a été

inutile , et que tu ne m’apportes pas l’é- 

c’laircîssement que j’attendais de lta dili-

gence. n ’ ’ ’ - “I g
« Sire, reprit la magicienne, Volre’

Majesté me nermelt’ra de lui représente?

que ce n’est pas à me voir qu’elle doit;

juger si je me suis bien comportée dan?
l’exécmion de l’ordre dont elle m’a hono-

rée, mais sur le rapport. sincère de ce que
j’ai fait et de tout ce qui mies! arrivé, eni
n’oubliant rien pour me rendre digne de:
son approbatiOn. Ce qu’elle peut remer-
quer de semble dans mon visage , vient:
(Tune autre cause que celle de n’avoir pas
réussi, en quoi j’espère que Votre Ma»

’jesté trouvera qu’elle a lieu d’être cen-

tente. Je ne lui dis pas quelle est-cette I
cause de récit que j’ai à lei faire, si clic

a la patience de m’écouter , la lui fera’

connaître. n I lAlors la magicienne raconta au sultan“
des Indes de quelle manière, en feignant?
deètre malade , elle avait fait en serte que
le prince-Ahmed, touché de compassion,
l’avait fait mener dans un lieu sàuterrain,



                                                                     

( 1 72 )
présentée et recommandée lui-même à une

fée d’une beauté à laquelle il n’y en avait

pas de c0mparable dans l’univers, en la
priant de vouloir bien contribuer de ses
soins à lui rendre lap santé. Elle luimarqua
ensuite avec qu’elle complaisance la fée
avait aussitôt donné ordre à deux des fées

qui raccompagnaient de se charger; 9213116,
et de ne la pas abandonner qu’elle n eût
recouvré la santé; ce quilui avaitfait con-
naître qu’une si grande condescendance ne

pouvait venir que de la part d’une épouse

pour unépoux. La magicienne ne manqua
pas de lui exagérerla surprise où elle avait
été à la vue de la façade du palais de la fée,

à laquelle elle ne croyait pas qu’il y eût
rien d’égal au monde , pendant que les
deux fées l’y menaient par-dessous le bras,
l’une d’un côté, l’autre de l’autre, comme

une malade, telle qu’elle feignait de l’être,

qui n’eût pu se soutenir ni marcher sans
leur secours. Elle lui fit le détail de leur
empressementà la soulager quand elle fut
dans l’appartement où elles l’avaient con-

duite, de la potion qu’on lui avait fait
prendre, de la prompte guérison qui s’était
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ladie, quoiqu’elle ne doutât pas de la
vertu de la potiOn; de la majesté de la fée.

assise sur un trône tout brillant de pier-
reries, dont la valeur surpassait toutes les
richesses du royaume des Indes; et enfin
des autres richesses immenses et hors de

E toute supputation, tant en général qu’en

j particulier, qui étaient renfermées dans v
la vaste étendue du palais.

La magicienne acheva en cet endroit le
récit du succès de sa commission; et en

continuant son discours: j
a Sire, poursuivit-elle , que pense Votre

[XMajesté de ces richesses inouies de la fée ?

l Peut-être dira-t-elle qu’elle en est dans
l’admiration , et qu’elle se réjouitide la

r haute fortune du prince Ahmed son fils, qui
en jouit en commun avec la fée. Pour moi,
Sire , je supplieVotre Majesté de me par-
donner, si je prendsla liberté de lui remon-
trer que j’en pense autrement, et même
que j’en suis dans l’épouvante , quand

je considère le malheur qui peut lui en
arriver; et c’est ce qui fait le sujet de l’in-

quiétude où je suis, que je n’ai pu si bien
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dissimuler, qu’elle ne s’en soit aperçue. I e

yeux croire que le prince Ahmed, par son
bon naturel, n’est pas capable, de lui:-
mêmegde rien entreprendre contre Votre
Majesté; mais “qui peut répandre que la

fée, parses attraits , par ses caresses et par
le pou’voir qu”elle a déjà acquis surl’çsprit

«le son époux , ne lui inspirera parle per-
nicieux deSSein de supplanter Verre Ma-
jesté , et de s’emparer de laitonronne
du royaume des Indes? C’eSt à V0tre
Majesté à faire toute l’attention the mé-

rite une affaire d’une aussi grande im-

portance. a)
l Quelque persuadé que fût le sultan des
Indes du bon naturel du prince Ahmed;
il ne laissa pas d’être ému par le discours

de la magicienne, et de lui dire : st Je te
remercie de la peine que tu t’es donnée,
.et de tonÏavis salutaire; j’en connais toute
l’importance , qui me paraît telle que je ne
puis en délibérer sans prendre conseil. »

Quand on était venu annoncer au Sul-
tan l’arrivée de la magicienne, il s’entre-

tenait avec les mêmes favoris qui lui
avaient déjà inspiré contre le prince Ah?
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metl les soupçons que nous avons dit. Il se
fit suivre par la magicienne, et il vint re»
trouver ses favoris. Il leur ’fit part de ce
qu’il venait d’apprendre; et après qu’il

leur eut communiqué aussi le sujet qu’il y

avait de craindre que la fée ne fit chan-
gerl’bSprit du prince, il leur demanda de
quels moyens ils croyaient qu’on pontait
se servir peur prévenir un si grand mal.

L’undos favoris, en prenant la parole

pour tous, répondit : -
dt Pour prévenir ce mal, Sire , puisque

Votre Majesté connaît celui qui pourrait
en deVenir l’auteur , qu’il est au milieu de

sa Cour, et qu’il est en son pouvoir de le
faire, elle ne devrait pas hésiter à le faire
arrêter, et je ne dirai pas à hai faire ôter la
vie, la chose ferait un trop grand éclat;
mais au moins à le faire enfermer dans
une prison étroite pour le reste de ses
jours. a Les autres favoris a pplaudirent à
ce sentiment tout d’une voix.

i La magicienne, qui trouVa le conseil
trop violent, demanda au Sultan la peo-
mission de parler; et quand il la fui eut
ramardée, elle dit :
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a Sire, je suis persuadée que c’est le

zèle pour les intérêts de Votre Majesté

qui fait que ses conseillers lui proposent
de faire arrêter le prince Ahmed; mais il
ne trouveront pas. mauvais que je leur“
fasse considérer qu’en arrêtant ce prince, il

faudrait donc en même temps faire arrêter
ceux qui l’accompagnent : mais ceux qui j
l’acc0mpagnent sont des Génies. Croient- i
ils qu’il soit aisé dejles surprendre, de
mettre la main sur eux, et de se Saisirde .
leurs personnes? Ne disparaîtraient-ils pas,
parla propriété qu’ils ont de se rendre in-

visibles? Et dans le moment nsiraient-ils
pas informer la fée de l’insulte qu’on au-

rait faite à son époux ? et la fée laisserait-

elle l’insulte sans vengeance? Mais si par
quelqu’autre ’moyen , moins éclatant, le

Sultan peut se mettre à couvert des mau-
vais desseins que le prince Ahmed pour:
rait avoir, sans que la gloire de Sa Majesté
y fût intéressée, et que personne ne pût
soupçonner qu’il y eût ’de la mauvaise in-

tention de sa part, ne serait-il pas plus à
«propos qu’ellele mît en pratique ? Si Sa

Majesté avait quelque confiance en mon
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conseil, comme les Génies et les fées peu--

vent des choses qui sont art-dessus de la .
portée des hommes, elle piquerait le prince
Ahmed d’honneur, en l’engageant à lui

procurer certains avantages , par l’entre-
mise de la fée , sous prétexte d’en tirer une l

grande utilité, dont il lui aurait obligation.
Parmnnmple, toutes les fois que Votre Ma-
jestiém’èut se mettre encampagne, elle est

obligéeide faire une dépense prodigieuse,

non-seulement en pavillons et en tentes
pour elle et pour son armée, mais même
en chameaux, en mulets et autres bêtes
de charge, seulement pour voiturer tout
cet attirail 3 ne pourrait-elle pas l’engager,“

par le grand crédit qu’il doit avoir auprès ,

de la fée, à lui procurer un pavillon qui
puisse tenir dans la main, sous lequel ce-
pendant toute votrearmée puisse demeurer
à couvert?pJe n’en dis pas davantage à
Votre Majesté.Si le prince apporte le pa-
villon, il y atant d’autres demandes de
cette nature qu’elle pourra lui faire , qu’à

la fin il faudra qu’il succombe dans les dif-
ficultés, ou dans l’impossibilité de l’exé-

cution, Équelque fertile en moyens et en
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l inventions que puisse être la fée qui vous

l’a enlevé par ses enchantemens. De la
sorte, la honte fera qu’il n’osera plus pa-
raître, et qu’il sera contraint de passer ses

jours avec la fée, exclu du commerce de
’ce monde; d’où il arrivera Que Votre Ma-

jesté n’aura plus rien à craindre àeses en-

treprises, et qu’on ne pourra pas lui re-
procher une action aussi odieuse que celle
de l’effirsion du sang d’un fils, .ou de le
confiner dans une prison perpétuelle. »

Quand la magicienne eut achevé de
parler, le Sultan demanda à ses favoris
s’ils avaient quelque chose de meilleur à
lui proposer; et comme il vit qu’ils gar-
daient le silence, il se détermina à suine
le Conseil de la magicienne ,i comme celui
qui lui paraissait le plus raisonnable, et
“qui d’ailleurs était conforme à la douceur

qu’il avait toujours Suivie dans sa manière

de gouverner. ,Le lendemain , comme le prince Ahmed
se fut présenté devant le Sultan son père,
“qui s’entretenait avec ses favoris , et qu’il

“eut pris place près de sa personne, sa pré-

lsence n’empêcha pas que la conversation
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sur plusieurs choses indifférentes ne con-
tinuât encore quelque temps. Ensuite le
Sultan prit la parole; et en l’adressant
au prince Ahmed :

a Mon fils, dit-il, quand vous vîntesime

tirer de la profonde tristesse où la lana-
gueur de votre absence m’avait plongé,
vous me fîtes un mystère du lieu que vous

aviez choisi pour votre retraite; et, satis-
fait de vous revoir et d’apprendre que
vous étiez content de votre Sort, je ne
voulus pas pénétrer dans votre secret)
dès que j’eus compris que vous ne le sou-

haitiez pas. Je ne sais quelle raison vous
pouvez avoir eue pour en user de la sorte
avec un père , qui dès lors, comme je le
fais aujourd’hui,vous eût témoignéla par:

qu’il prenait à votre bonheur, Je Sais quel
est cebonheur; je m’en réjouis aVec vous,

“ et j’approuve le parti que vous aveu pris,
d’épouser une fée si digne d’être aimée,

si riche et si puissant e, comme je l’ai appris

de bonne part. Si puissant que je sois, il
ne m’eût pas été possible de vous procurer

un mariage semblable. Dans le haut rang
ou vous vous êtes élevé, lequel pourrait
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être envié par tout autre que par un père

comme moi, je vous demande non-seu-
lementque vous continuiez de vivre avec
moi en bonne intelligence, comme vous
avez toujours fait jusqu’à présent; mais
même d’employer tout le crédit que vous

pouvez avoir auprèsde votre fée pour m’ob-

tenir son assistance dansles besoins que je
pourrais avoir; et dès aujourd’hui vous
voudrez. bien que je mette ce crédit à
l’épreuve. Vous n’ignorez pas à quelle dé-

pense excessive, sans parler de l’embarras,
mes généraux, mes officiers subalternes
et moi-même nous sommes obligés toutes
les fois que j’ai à me mettre en campagne

en temps de guerre , pour nous pourvoir
de pavillons et de tentes, de chameaux“
et d’autres bêtes de charge pour lestrans-
porter. ’Si vous faites bien attention au
plaisir que vous me ferez, je suis persuadé
que vous n’aurez pas de peine à faire en
sorte que votre fée vous accorde un pa-
villon qui tienne dans la main , et sous le-
quel toute mon armée puisse être à cou-

vert, surtout quand vous lui aurez fait
connaître qu’il sera destiné pour moi. La
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dilliculté de la chose ne vous attirera pas
un refus: tout le monde sait. le pouvoir
qu’ont les fées d’en faire de plus extraor-

dinaires. »

Le prince Ahmed ne s’était pas attendu

que le Sultan son père dût exiger de lui
une chose pareille , qui lui parut d’abord
très-diHicile , pour ne pas dire impossible.
En effet , quoiqu’il n’ignorât pas absolu-

ment combienle pouvoir des Génies et des
fées était grand, il douta néanmoins quiil
Ë’étendît à pouvoir lui fournir un pavillon

tel qu’il le demandait. D’ailleurs, jus-
qu’alors il n’avait’rien demandé d’appro-

chant à Pari-Banou : il se contentait des
marques continuelles qu’elle lui donnait
de sa passion, et il n’oubliait rien dé
tout ce qui pouvait lui persuader qu’il
y répondait de tout son cœur, sans aune ’ i
intérêt que celui de se conserver dans ses
bennes grâces. Ainsi il fut dans un grand
embarras sur la répgnse qu’il avait à faire.

u Sire, reprit-il, si j’ai fait un mystère
à Votre Majesté de ce qui m’était arrivé , ’

et du parti que j’avais pris après avoir
trouvé ma flèche, c’est qu’il ne me parut
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pasqu’il lui .impnrtâi d’en être informée:

J’ignore par quel endygit ce mystère lui:
a été révélé. Je ne- puis néanmoins lui»

cacher qùe le rapport qu’on lui a fait est:
véritable. Jesuièépoux de la fée dont on

lui æ-pa’rlé 3 je l’aime, et je suis persuadéx

qu’elle m’aime de même; mais pour ce qui.

estdu crédit que j’ai auprès d’elle, comme:

Votre Majesté le croit,’je ne puis en rien
dire. C’est que nomseulement je ne l’ai-
pas mis à l’épreuve, je n’en ai pas même

eü’lu pensée 3 et j’eusse fort scuhaité que:

V6130 Majeâté eût voulu me disPcnser»

de Naâtreppendre, et me laîsSer jouir dm
houlieàr d’aimer/et d’être aimé, avec le

.d’ésiniéressement pour tout autre chose

que m’étais proposé. Mais ce qu’un

père demandées; un commandement peut”

un 111.5 qui, comme moi , se fait un devoir“,

de lui obéir. en toutes choses. Quoique
malgré-moi, et aime une répugnance guet
je ne puis exbrirner,,je ne laisserai pas’
de .faire à mon épouse la derfiàlnde que
Votre Majesté souhaite que icelui fasse?
maisrje ne lui promets pas de vobulât”?
et si. je cessedïavoir l’iwn’rxeur de venirluë
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rendre mes respects, ce seravune marque,
que je ne l’aurai pas obtenue 5 et par;
avance, je lui demande la grâce de me le
pardonner , et de considérer qu’elle-même

m’aura réduit à cette extrémité. 7) ,

Le sultan des Indes repartit au prince

Ahmed : la Mon fils, je serais bien fâché que ce

que je vous demande pût donner lieu de
me causer le déplaisir (le ne vous plus
voir; je vois bien que vous ne connaisse;
pas le pouvoir d’un mari sur une femme,
La vôtre ferait voir qu’elle ne vous aime;

rait que très-faiblement, si, avec le par),
voir qu’elle a comme fée ,“elle vousÆefLiî

sait une chose d’aussi peu de conséquence

que ce que je vous prie de lui demandez;
pour l’amour de moi. Abandonnez votre
timidité : elle ne vient que de ce que vous
croyez n’être pas aimé autant que vous

aimez. Allez, demandez seulement, vous
verrer que la fée vous aime ail-delà de ce
que vous, croyez, et souvenez-vouscjueæ
faute de ne pas demander, on se privede
grands meulages. Pensez que de, même
que vous ne lui refuseriez Pas “ce “duelle

a
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’ vous demanderait,parce que vous l’aimez,

elle ne vous refusera pas aussi ce que vous
luidemanderez, parce qu’elle vous aime.»

Le sultan des Indes ne persuada pas le
prince Ahmed par son discours : le prince
Ahmed eût mieux aimé qu’il lui eût de-

mandé tout autre chose, que de l’exposer

à déplaire à sa chère Pari-Banou; et, dans

le chagrin qu’il conçut, il partit de la Cour
deux jours plus tôt qu’il n’avait coutume.

Dès qu’il fut arrivé, la fée , qui jusqu’alors

l’avait toujours vu se présenter’devant

elle avec un visage ouvert, lui demanda
la cause . du changement qu’elle y re-
marquait. Comme elle“ vit qu’au lieu de

répondre , il lui demandait des nouvelles
de sa santé, d’un air qui faisait connaître

qu’il évitait de la Satisfaire: ’

’ « Je répondrai, dit-elle, à votre de-

mande quand vous aurez répondu a la
inienne, Le prince s’en défendit long-
temps, en lui protestant que ce n’était

rien 5 mais plus il se défendait, plus elle
de pressait. Je ne puis , dit-elle, vous voir
dans l’état où vous êtes , que vous ne
ni’ayez déclaré ce qu tous fait de la
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peine , afinrjue j’en dissipe la Cause, quelle
qu’elle puisse être: il faudrait bien qu’elle

fût extraordinaire, si elle était hors de mon
pouvoir, à moins que ce ne fût la mort du
Sultan votre père; en ce cas-là, Outre
que je tâcherais dly contribuer de mon
côté , le temps v0us en apporterait la con-

solation. n .Le prince Ahmed ne put résister plus
long-temps aux vives instances de la fée;
illui (lit :

a Madame, Dieu prolonge la vive dà-
Sultan mon père , et le bénisse jusqu’à“ .
fin de ses jours! Je l’ai laissé plein (realia

et en parfaite santé : ainsi ce n’est’inâs là

ce qui cause le chagrin sont von’spv’ous

êtes aperçue. C’est le Sultan lui-mêHfè qui

en est la cause ; et j’en suis d’autant plus
alllgé, qu’il me met dans la nécessité fâ-

cheuse de vous être importun. Premièv
rament , Madame , vous savez le soin que
j’ai pris , avec votre approbation , de lui
cacher le bonheur que j’ai eu de vous
voir, de vous aimer, de mériter vos bon-
nes grâces et votre amour , et de recevoir

i votre foi en vous donnant la mienne 5 je

10. ’ 16
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ne sais néanmoins par quel endroit il en
sa été informé. n

La fée Pari-Banou interrOmpitle prince

Ahmed en cet endroit.
«Et moi, reprit-elle , ie le sais. Souve-

nez-mus de ce que je vous ai prédit de
la femme qui vous a fait accroire qu’elle

était malade , et dont vous avez en com-
passion; c’est elle-même qui a rapporté

au Sultan votre père ce que vous lui aviez
caché. Je vous avais dit qu’elle était aussi ’

peu malade que vous et moi : elle a fait
voir la vérité. En effer, aprèsque les deux

femmes auxquelles je l’avais recomman-
dée lui eurent fait prendre une eau son»
veraine pour toutes sortes de fièvres, dont
cependant elle n’avait pas besoin , elle
feignit que cette eau l’avait guérie , et se

fit amener pour prendre congé de moi ,
afin d’aller incessamment rendre compte
du succès de son entreprise. Elle était
mêmesi pressée, qu’elle serait partie sans

voir mon palais , si en commandant à mes
deux femmes de la conduire, je ne lui
eusse fait comprendre qu’il,valait la peine
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d’être vu. Mais poursuivez ; et voyons en

quoi le Sultan votre père vous a mis dans
la nécessité de m’être importun : chose

néanmoins qui n’arriva pas “fie vous prie
d’en être persuadée. »

a Madame , poursuivit le prince Ah-
med , vous avez pu remarquer que jusqu’à-
présent, satisfait d’être aimé de vous, je

ne vous ai demandé aucune autre faveur. ’
Après la possession d’une épouse si aima-

ble, que pourrais-je désirer davantage 1’
Je n’ignore pas néanmoins quel est votre

pouvoir; mais je m’étais fait un devoir
de bien me garder de le mettre à l’épreuve.

Considérez donc, je vous en conjure, que
ce n’est pas moi, mais le Sultan mon père

qui vous fait la demande indiscrète, autant
qu’il me le paraît , d’un pavillon qui le

mette à couvent des injures du temps
quand il est en campagne , lui , toute sa
Cour et tonte son armée, et qui tienne
dans la main. Encore une fois, ce n’est
pas moi, c’est le Sultan mon père qui
vous demande cette grâce. n

et Prince , reprît la fée en sburiant, je
suis fach-ée ge si peu de chose vous ait
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causé l’embarras et le.tourment d’esprit

que vous me faites paraître. Je vois bien
que deux choses y ont contribué: l’une

’ est la loi que vous vous êtes imposée de
vous contenter de m’aimer et d’être aimé

de moi , et de vous abstenir de la liberté
de me faire la moindre demande qui mît
mon pouvoir à l’épreuve; l’autre, que jep

ne doute pas, quoi que vous en puissiez
dire , que vous vous êtes imaginé que la
demande que le Sultan votre père a exigé
quevous me fissiez, était au-delà de ce
pouvoir. Quant à la première , je vous en
loue, et je vous en aimerais davantage
s’il était possible. Quant à la seconde, je

n’aurais pas de peine à vous faire cort-
naître “que ce que le. Sultan me demande

est une bagatelle , et, dans l’occasion,
que je puis tout autre chose plus diflcile.
Mettez-vous donc l’esprit en repos, et
soyez persuadé que bien Loin de m’impor-

tuner, je me ferai toujours un très-grand
plaisir de vous accorder tout ce que vous
pourrez souhaiter queje fasse pour: l’amour
de vous. n’

Enachevant, la fée commanda qu’onluî:
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fît venir sa trésorière. La trésorière vint,

a Nourgihan , lui dit la fée (c’était le

nom de la trésorière ), apporte-moi le
pavillon le plus grand qui soit dans mon

trésor. » .Nourgihari revint peu de momens après,
et elle apporta un pavillon , lequel tenait
non-seulement dans la main, mais même
que la main pouvait cacher en la fermant ,
et elle le présenta à la fée sa maîtresse,

qui le prit et le mit entre les mains du.
prince Ahmed , afin qu’il le considérât.

Quand le prince Ahmed vit ce que la
fée PariàBauou appelait’un pavillon Je

pavillon le plus grand, disait-elle , qu’il .
y eût dans son trésor, il crut qu’elle vou-

lait se moquer de lui ,,et les marques de
sa surprise parurent sur son visage et dans
sa contenance. Pari-Ballon, qui s’en aper-

çut , fit un grand éclat de mg v
« Quoi, Prince! s’écria-belle; vous

croyez donc que veux me moquer de
vous? Vous verrez tout à l’heure que Ee

ne suis pas une moqueuse. Nourgihan,
dit-elle à sa trésorière , en reprenant He
pavillon des mains du prince Ahmed et

s
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en le lui remettant , va , dressevle, que

à - le prince juge si le Sultan son père le
trouvera moins grand que celui qu’il lui
a demandé. »

La trésorière sortit du palais, et s’en

éloigna assez pour faire en sorte que quand
elle l’aurait dressé , l’extrémité vînt d’un

côtéjusqu’au palais. Quand elle eut fait ,

le prince Ahmed le trouva , non pas plus
petit , mais si grand, que deux armées
aussi nombreuses que celle du sultan des
Indes eussent pu y être à couvert.

«’Alors , ma Princesse , dit-il à Pari-

Banou , je vous demande mille pardons ’
de mon incrédulité : après ce que je vois ,

ie ne crois pas qu’il y ait rien de tout ce
que vous voudrez entreprendre dont vous
ne puissiez venir à bout. »

u Vous voyez , lui dit la fée, que le.
pavillon est plus grand qu’il n’est be-
soin; rnais Vous remarquerez une chose ,
qu’il a cette propriété , qu’il s’agrandit ou

a: rapetisse à proportion de ce qui doit.
y être à couvert, sans qu’il soit besoin
qu’on y mette la main. a

. La trésorière mit bas le pavillon, le ne?
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duisit dans son premier état, rapporta,
et le mit entre les mains du prince. Le
prince Ahmed le prit; et le lendemain,
sans différer plus long-temps, il monta à
cheval, et , accompagné de sa suite ordiI-
naire, il alla le présenter au Sultan son
père.

Le Sultan , qui s’était perSuadé qu’un

pavillon tel qu’il l’avait demandé était

bers de toute possibilité, fut dans une
grande surprise de la diligence du prince
son fils. ll reçut le pavillon; et après en
avoir admiré la petitesse, il fut dans un
étonnement dont il eut de la peine à reve-

nir, quand il l’eut fait dresser dans la
grande.plaine que nous avons dite, et
qu’il eut connu que deux autres an-
mées aussi grandes que la sienne porr-
vaient y être à couvert fort au large.
Comme il eût pu regarder cette circons-
tance comme une Superfluité qui putr-
vait même être incommode dans l’usage,
le prince Ahmed n’oublie. pas de l’a»

venir que cette grandeur se trouverait
toujours proportionnée à Celle de son
armée.
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En apparence, le sultan des Indes té-

moigna au prince l’obligation qu’il lui
avait d’un présent si magnifique, en le
priant d’en bien remercier la fée Pari-Ba-

nou de sa part; et pour lui marquer da-
vantage l’état, qu’il en faisait, il com-

manda qu’on le gardât soigneusement.
dans son trésor. Mais en lui-même il en
conçut une jalousie plus outrée que celle

que ses flatteurs et la magicienne lui
“avaient inspirée, en considérant qu’à la

faveur de la fée, le prince son filspouvait
exécuter des choses qui étaient infini-
ment au-dessus de sa propre puissance,
nonobstant sa grandeur et ses richesses.
,Ainsi, plus animé qu’auparavant à ne

rien oublier pour faire en sorte qu’il pé-
rît, il consulta la magicienne , et la ma-
gicienne lui conseilla d’engager le prince
à lui apporter de l’eau de la Fontaine des
Lia/33. p

Sur le soir, comme le Sultan tenait
l’assemblée ordinaire de ses courtisans ,et

que le prince Ahmed s’y trouvait, il lui
adressa la parole en ces termes z.

Mon fils, dit-il,’je vous ai déjàtér
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présent du pavillon que vous m’avez pro,-

curé, que je regarde comme la piècela .
plus précieuse de mon trésor; il falisque;

pour l’amour de moi, vous fassiez une
autre chose qui ne me sera pas moins
agréable. J’apprends que la fée votre
épouse se sert d’une certaine eau de la,

Fontaine des Lions, qui guérit toutes
sortes de fièvres les plus dangereuses;
comme i6 suis parfaitement persuadé que
me santé vous est très-chère, je ne doute“

pas aussi que vous ne veuillez bien lui en
demander un vase etme l’appoxtcr, comme) .
un reniède souverain dont je puis avoir f
besoin à chaque moment. Rendez-moi
donc cet autre service important , et met-
tez par-là le comble aux bendlfesses d’un,

bon fils envers un bon père.
Le prince Ahmed, qui avait cru que le

Sultan son père se contenterait d’avoir à

sa disposition un pavillon aussi singulier
et aussi utile que celui qu’il venait de lui
apporter, et qu’il ne lui imposerait pas
une nouvelle charge capable de’le mettre
mal avec la fée Pari-Banou, demeura

10. La: Mm: a: un Nous. I7
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comme interdit à cette autre demande
qu’il renaît de lui faire, nonobstant l’as-

sürànce qu’elle luilavait donnée dellui

accorder tout ce qui dépendrait de son
ponvoir. Après ’un silence de quelques
momens:
l à Sire, dit-il, je supplie votre Majesté

de lenir pour certain qu’il n’y a rien que
ie ne sois prêt à faire ou à entreprendre
pour Contrilîuer à procurer tout ce qui
serai-capable de prolonger ses jours; mais
je souhaiterais que ce fût sans l’interven-

tion de mon épouse: c’est pour cela que
je n’ose promettre à Votre Majesté d’ap-

porter de cette eauÇTout ce que je puis
faire ,’ clest de l’assurer que feu ferai la .

demande5’mais en me faisant la même
violence que’je me suis faite’àu sujet du

pavillon. » ’ Ï ’ ’
Le lendemain, le prince Ahmed ,’ de1

retour euprès de la fée Pari-Banou , lui-
flt le récil’sincère et lidèle de celqu’il
mmm dé ce qui s’étàit passé à la

Cdu’fHdSùltaà son père à la présentation

en parillonquu’il lavait reçu ,avecs un
grand’sèmimem de reconnaissance poun

5:1 w s ü!

Lh-
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elle 5 et il ne manqua pas de lui eXprimer
la nouvelle demande qu’il. était chargé de

lui faire de sa.part; et en ’achevant, il,

ajouta: e . l ’ A. a Ma princesse, je ne vous exPose, ceci
que comme un simplenécit de ce qui s’est
passé entre. le Sultan mon père. et moi.
Quant au reste , vous êtes la maîtresse de
satisfaire à ce qu’illsouhaitemu de le ce a
jeter, sans que l’y’prenne aucun intérêt:

je ne veux que ce qucvous voudrez. » ’
J «l Non, non, reprit la fée Pari-Banou,’

je suie bien aise. que.le sultan..des Indes
sache que vous ne m’étespasnnrlifférem.

Je veux le contenter, et quelques conseils
que la magicienne .puisse lui donner (car
je vois bien que c’est elle qu’il écoute) ’

qtfil ne nous.trouve pas en défaut, ni vous
ni moi. Il y a de la méchanceté dans ce
qu’il demande; et .vous allez le coma.-
prendne. dans le récit que vous allez en-

tendre. La Fontaine des Lions est au.
mmm de la cour d’un grand châteauèa

t dont l’entrée est gardée par quatre lions,
des plus puissans, dont deux. (dormental-
ternatîvemem pendant “que les drain am /

t
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tres veillent ; mais que cela ne vous épouæ

vante pas; je vous donnerai le moyen de
passer au milieu d’eux sans aucun danger.

La fée Pari-Banou s’occupait alors à

coudre; et comme elle avait près d’elle
plusieurs pelotons de fil, elle en prix un.)
et en le présentant au prince Ahmed:

l Premièrement, duelle, prenez ce
peloton; je vous dirai bientôt l’usage que

vous en ferez. En second lieu, faites-vous
préparer deux chevaux, un que vous mons
ierez, et l’autre que veus mènerez en
main, chargé d’un mouton coupé en
quatre quartiers, qu’il faut faire tuer dès
aujourd’hui. En troisième lieu,vous vous“

munirez d’un vase que je vous ferai
donner pour puiser l’eau d’ici à demain.

De bon matin, montez à cheval; avec
l’ancre cheval en main, et quand vous
serez sorti par la porte de fer , vous jete-
-rez devant vous le peloton de fil : le pe-
loton roulera, et ne cessera de rouler
gusqii’à la porte du château. Suivezble jus-

que-là ; et quand il sera arrêté , comme la

ponte sera ouverte , vous verrez les.quatre
slions; lesgtleux qui veillerom éveilleront
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les deux autres par leurs rugisàemenSa N e ’

vous effrayez pas; mais jetez-leur ècha-à
cun un quartier de mouton , sans mettre
pied à terre. Cela fait, sans perdre de “
temps , piquez votre cheval ; et “d’une
course légère, rendez-vous promptement
’à la Fontaine, emplisèez votre Vase,
sans mettre encore pied à terre, et reve-
nez. avec la même légèreté : les lions,

encore occupés à manger, vous dais-
seront la sortie libre. n

Le prince Ahmed partit le lendemain
à l’heure que la fée Pari-Banou lui avait
marquée , et il exécuta de point en point
’ce qu’elle lui avait prescrit. Il arriva à la

porte du château; il distribua les quartiers
de mout0n aux quatre lions; et après avoir
passé au milieu d’eux avec intrépidité, il

pénétra’jusqu’à la Fontaine, et y puisa de

l’eau. Le vase plein, il revint, et sortit du
château sain et sauf comme il y était en-
tré. Quand il fut un peu éloigné, ’en èe

retournant, il aperçut deux des lionsqui
accouraient en venant à lui; sans s’ef-
frayer, il tira le sabre, et semit en défense.

Mais comme il eut vu, chemin faisant,
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que l’un s’était détourné à quelque’dis-

- tance, en marquant de la tête et de la
queue qu’il ne venait pas pour lui faire
mal, mais pour marcher devant lui, et
que l’autre restait derrière pour le suivre,

il rengaina son sabre, et de la sorte, il
poursuivit son chemin jusqu’à la capitale
des Indes, où il entra accompagné des
deux lions,qui ne le quittèrent qu’àla porte

du palais du Sultan. Ils l’y laissèrent en-

trer; après quoi ils reprirent le même che-
min par où ils étaient venus , non sans une

grande frayeur de la part du menu peu-
ple et de ceux qui les virent, lesquels se
cachaient Ou fuyaient les uns les autres,
ceux-ci d’un côté, ceux-là d’un autre,

pour éviter leur rencontre, quoiqu’ils
marchassent d’unppas égal, sans donner

aucune marque de férocité.

Plusieurs ofliciers qui se présentèrent
pour aider le prince Ahmed à descendre
de cheval, l’accompagnèrent jusqu’à l’ap-

partement du’Sultan, où il s’entretenait

avec ses favoris. Là, il s’approcha du
i trône , posa le vase aux pieds du Sultan,
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et baisalle riche tapis qui couvrait le marâ-

chepied; et en se relevant : ’ 4.: j
. a Sire, lui dit-il, voila l’eau salutaire
que Votre Majesté a souhaité de mettre
au rang des choses précieuses et curieuses
qui enrichissent et ornent son, trésor. J cil ni
souhaite une santé toujours si parfaite ,que
jamais elle n’ait besoin d’en faire usage. a?

Quand le prince eut achevé son com-
pliment , le Sultan lui fit prendre place à
sa droite; et alors :

a: Mon fils, dit-il,rje vous ai une obli-
gation de votre présent aussi grande. que
le péril auquel vous vous êtes exposé pour
l’amour de moi. (Il en avait été informé

par la magicienne, qui avait connaissance
de la Fontaine des Lions, et du danger
auquel on s’exposait pour en aller puiser
de l’eau). Faites-moi le plaisir, continua-
t-il, de m’apprendre par quelle adresse;
ou plutôt par quelle force incroyable vous
vous en êtes garanti. n
. u Sire, reprit le prince Ahmed , je ne

prends aucune part au compliment de
Votre Majesté : il est dû tout entier à 1;
fée mon épouse, et je ne m’en attribue

Q
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d’autre gloire que celle d’avoir suivi ses

bons conseils. a / l ’
Alors il lui fit connaître quels avaient

été ces bons conseils, par le récit du
Voyage qu’il avait fait, et de quelle mac»
nière il s’y était comporté. Quand il eut

achevé, le Sultan, après l’avoir écouté

aVec de grandes démonstrations de joie ,
mais en secret avec la même jalousie, qui
augmenta au lieu de diminuer, se leva et
Se retira seul dans l’intérieur de son pa-
lais , où la magicienne, qu’il envoya cher-
cher d’abord , lui fut amenée.

La magicienne, à son arrivée, épargna

au Sultan la peine de lui parler de celle
du prince Ahmed, et du succès de son
voyage; elle en avait été informée d’a-

bord par le bruit qui s’en était répandu,

A et elle avait déjà préparé un moyen im-
manquable, à ce qu’elle prétendait. Elle

communiqua ce moyen au Sultan, et le
lendemain, dans l’assemblée de ses cemti- *

sans, le Sultan le déclara. au prince Àhq
med en ces termes :

u Mon fils, dit-il, je n’ai plus qu’une

prière à vous faire , après laquelle je n’ai

I
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ÏÏ à demander à la fée votre épouse : c’est de

” m’amener un homme qui n’ait pas de
hauteur plus d’un pied et demi , avec la

barbe longue de trente pieds, qui porte
sur l’épaule une barre de fer du poids de

cinq cents livres, dont il se serve Comme
d’un bâton à deux bouts , et qui sache

parler. n
Le prince Ahmed, qui ne croyait pas

qu’il y eût au monde un homme fait comme

le Sultan son père le demandait, voulut
s’excuser; mais le Sultan persista dans sa
demande, en lui répétant que la fée pou-

vait des choses encore plus incroyables.
Le iour suivant, comme le prince fut

revenu au royaume souterrain de Pari-
Banou, à laquelle il fit part de la nou-
Velle demande du Sultan son père, qu’il

regardait, disait-i1, comme une chose
qu’il croyait encore moins possible qu’il

n’avait cru d’abord les deux premières: l

i a Pour moi, ajouta-vil , je ne puis ima-
giner que dans tout l’univers il y ait ou
qu’il puisse y avoir de cette sorte d’hom-

mes. Il veut, sans doute, éprouver si j’au-
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Îai la simplicité de me donner du mou-
vement pour lui en trouver; ou, s’il y en.”

a , il faut que son dessein soit de me per-
dre. En effet, comment peut-il prétendre
que je’ me saisisse d’un homme si petit,
qui soit armé de la manière qu’il l’entend?

De quelles armes pourrais-je me servir
pour le réduire à se soumettre à mes. vo-
lontés? S’il y en a , j’attends que vous me

suggériez un moyen pour me tirer de ce
pas avec honneur. »

(c Mon prince, reprit la fée, ne irons
alarmez pas : il y avait du risque à courir
pour apporter de l’eau de la Fontaine des
Lions au Sultan votre père; il n’y en a
aucun pour trouver l’homme qu’il de-
mande. Cet homme est mon frère Schaï-
bar, lequel, bien loin de me ressembler ,
quoique nous soyons enfans du même père,
est d’un naturel si violent, que rien n’est
capable de l’empêcher de donner des mar-

quessanglantes de son ressentiment, pour
peuiqu’on lui déplaise ou qu’on l’offense.

D’ailleurs, il est. le meilleur du monde,
et il est’toujours prêt à obliger en tout ce
que l’on souhaite. Il est fait justement
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c0mme le Sultan votre père l’a démit, et

il n’a pas d’autres armes que la barre de
fer de cinq centsslivres pesant, sans ’13.-
quelle jamais il ne marche, et“ qui lui sert
à se faire porter respect. Je vais le faire
venir, et vous jugerez si je dis la vérité ;
mais , sur toutes choses , préparez-vous à.

’ne pas vous effrayer de sa figure extraor-
dinaire quand vous le verrez paraître, »

a Ma Reine, reprit le prince Ahmed,“
Scha’ibar , dites-vous, est votre frère ? De

quelque laideur , et si montrefait qu’il
puisse être, bien loin de m’effrayer en le

voyant , cela suffit pour me le faire aimer,
honorer età regarder comme mon allié le
plus proche. n

La fée se fit apporter sur le vestibule
de son palais une cassolette d’or pleine

jde feu, et une boîte de même métal, qui

lui fut présentée. Elle tira de la boîte des l

parfums qui y étaient conservés; et comme

elle les eut jetés dans la cassolette , il s’en

éleva une fumée épaisse.

Quelques momens après cette cérémo-

nie, la fée dit au prince Ahmed :
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a “Mon Prince; voilà mon frère qui vient;

le Voyez-vous?» t’ Le prinCe regarda , et il aperçut Scha’i- a“

bar ,’ qui n’était pas plus haut que d’un

pied et demi, et qui venait gravement avec
la barre de fer de cinq cents livres pesant
Sur l’épaule, et la barbe bien fournie ,

longue de trente pieds, qui se soutenait
en avant, la moustache épaisse à propor-
tion, retroussée jusqu’aux oreilles, et qui
lui couvrait presque le visage; ses yeux de
Cochon étaient enfoncés dans la tête, qu’il

avait d’une grosseur énorme. et couverte

d’un bonnet en pointe; avec cela enfin, il
était bossu pa r-devant et par-de rrière.

Si le prince n’eût pas été prévenu que

Schaïbar était frère de Pari aBanou , il n’eût

pu le voir sans un grand effroi; mais ras-
suré par cette connaissance, il l’attendit
de pied ferme avecla fée, et il le reçut sans

aucune marque de faiblesse.
Schaïbar, qui, à mesure qu’il avançait,

avait, regardé le prince Ahmed d’un œil
qui eût dûlui glacer l’ame dans le corps,

demanda à Pari-Banou, en l’abordant, qui

était cet homme.

I
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ct Mon frère, répondit-elle, c’est mon.

époux; son nom est Ahmed, et il est fils
du sultan des Indes. La raison pour lai
quelle je ne vous ai pas invité à mes noces,
c’est que je n’ai pas voulu vous détourner
de l’expédition où vous étiez engagé , d’où,

j’ai appris avec bien du plaisir que vous
êtes revenu victorieux; c’est à sa cousin
dération que j’ai pris la liberté de vous

appeler. .7) Î ’
A ces paroles, Scha’ibar, en regardant

le prince Ahmed d’un œil gracieux, qui
ne diminuait er’ïrien néanmoins de sa fierté

ni de Son air farouche :
u Ma sœur , dit-il , y avt-il quelque

chose en quoi je puisse lui rendre service ?
Il n’a qu’à parler. Il suffit qu’il soit votre

époux pour m’obliger a lui faire plaisir en
tout ce qu’il peut souhaiter. a

c Le Sultan son père, repritPari-Banou;
a la curiosité de vous voir; je vons prie de
vouloir bien qu’il soit votre conducteur“

e Il n’a qu’à marcher devant, repartit

Schaïbar; je suis prêt à le suivre. n]
a Mon frère reprit Pari-Banou , îles;

trop tard pour entreprendre ce voyage
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aujOurd’hui ; ainsi vous voudrez bien le re-

mettre à demain matin.Cependant, comme
il est bon que vous soyez instruit de ce qui
s’est passé entre le sultandes Indes et le

prince Ahmed depuis notre mariage , je
vous en entretiendrai ce soir. »

Le lendemain, Schaïbar, informé de ce
qu’il “était. à propos qu’il n’ignorâtpas ,

partit’de benne heure, accompagné du
prince Ahmed , qui devait le présenter au.
Sultan. Ils arrivèrent àla’capitale; etqdès

queSchaïbar eut paru à la porte, tous ceux
qui liaperçurent , saisis de frayeur à la vue
d’un objet si hideux, se cachèrent, les uns
dans les boutiquesou dans les maisons, dont
ils fermèrent les portes; et les autres , en
prenant la fuite, communiquèrent la même
frayeur. à ceux qu’ils rencontrèrent, les-
quels rebroussèrent’chemin sans regarder
derrièreieu’x. De la sorte , à mesure que.

Scha’ihar et le prince Ahmed avançaient
à pas ’meSurés, ils “olivèrent une grande

solitude dans toutes les rues et dans toutes
les places publiquesjusqu’au palais. Là ,Îles

Imriiers, au lieu de se mettre en étal d’om-
pâcher au moins que Schaïbar n’ehtçâu,
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se sauvèrent, les uns d’un côté, les autres

d’un autre; et laissèrent l’entrée de la porte »

libre. Le prince et Scha’ibar kavancèrent
sans obstacle jusqu’à la salle du conseil ,i
Qù le Sultan, assis sur son trône, donnait
audience 5 et comme les huissiers avaient
abandonné leur poste dès qu’ils avaient

vu paraître Schaïbar, ils entrèrent sans

empêchement. l j ISchaïbar, la tête haute , s’approcha du ,

trône fièrement, et sans attendre que le
prince Ahmed le présentât, il apostropha,

le sultan des Indes en ces termes : ,
« Tu m’astdemandé , dit-il; me voici.

Que veux-tu de moi? » a
Le Sultan , au lieu de répondre, s’était

mis les mains devant les yeux, et détour-ï

nait la tête pour ne pas voir un objetisi
effroyable. Schaïbar, indigné de cetaçcueil

incivil et offensant, après lui avoir donné.

la peine de venir ,- leva sa barr de fer, et *
en lui disant: a Parle donc! 2) fiça lui dé-
chargea sur la tête et l’assomma 5 et il eut!

plus tôt fait que le prince’Ahmed n’eut
pensé à lui demander grâce. Tout ce qu’il;
put faire fut d’empêcher’qu’il n’assommât
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aussi le grand-visu, qui n’était pas loin de

la droite du Sultan, en lui représentant
qu’il n’avait qu’à se louer des bons conseils

qu’il avait donnés au Sultan son père.

x Ce sont donc ceuxoci; dit Schaïbar,
qui lui en ont donné de mauvais ? »

En prononçant ces paroles , il assomma
les autres visirs à droite et à gauche, tous
favoris et flatteurs du Sultan , et ennemis
du prince Ahmed. Autant de coups, au-
tant de morts, et il n’en échappa que ceux
dont l’épouvante ne s’était pas emparée-

assez fortement pour les rendreimmobiles, ,
et les empêcher de se procurer la vie
sauve par la fuite.

Cette exécution terrible achevée,Schaïn

bar sortit de la salle du conseil; et au mi-
lieu de la cour, la barre de fer sur l’épaule,

en regardant le grand-visir qui accompa-v
gnait le prince Ahmed, auquel il devait
la vie :

et Je Sais, ditoil , qu’il y a ici une cer-
taine magicienne , plus ennemie du prince
mon beau-frère que lesfayoris indignes
que je viens de châtier; je veux qu’on m’a-,

mène cette magicienne. n
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Le grand-visu l’envoya chercher: oiï

l’a mena 5 et Schaïbar, en l’assommant avec

sa barre de fer : i
a Apprends, dit-il, à donner des con-

seils pernicieux, et à faire la malade. »

La magicienne demeura morte sur la
place.

a Alors, ce n’est pas assez, ajoutaSchaï»

bar, je -vais assommer de même toute la
ville, si dans le moment elle ne reconnaît
le prince Ahmed, mon beau-frère, pour
son Sultan et pour Sultan des Indes. n

Aussitôt ceux qui étaient présens, et qui

entendirent cet arrêt, firent retentir l’air
en criant à haute voix :

«VhehsmœnAhmmh»
Engpeu de momens, toutela ville retentit

de la même acclamation et proclamation
en même temps. Scha’ibar le fit, revêtir de

l’habillement de sultan des Indes, l’ins-

talle. sur le trône; et après lui avoir fait
rendre l’hommage et le serment de fidélité

qui lui était dû, il alla prendre sa sœur
Par i-Bauou, la promena en grande pompe,
et la fit reconnaître de même pour sultane

des Indes.

Io. 18
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N ourounnihar’, comme ils n’avaient pris

aucune part dans la con5piration contre le
prince Ahmed, qui venait d’être vengé, et

dont même ils n’avaient pas eu connais-
sance , le prince Ahmed leur assigna pour
apanage une province trèsvconsidérable ,
avec sa capitale, où ils allèrent passer le
reste de leurs jours. Il envoya aussi un
officier au prince Houssain, son frère aîné,

pOur lui annoncer le changement qui ve-
nait d’arriver, et pour lui offrir de choisir

951m5] tout le royaume telle province qui
g lyàpBlairait , pour en jouir en pr0priété.

Maisle prince Houssain’ se trouvaitisi lieu-
reux dans sa solitude, qu’il chargea l’offi-

cierde bien remercier le Sultan’,son cadet,
, de sa part , de l’honnêteté qu’il aVait bien

voulu lui faire, de l’assurer de sa soumis-
sion , et de lui marquer que la seule grâce
qu’illui demandait était depermettre qu’il

continuât de vivre dans la retraite qu’il
avait choisie.

I



                                                                     

HISTOIRE

pas DEUX SOEURS JALOUSES DE LEUR

CADETTE. l
LA sultane Scheherazade , en continuant
de tenir le sultan des Indes, par le récit
de ses contes, dans l’incertitude de savoir
s’il la ferait mourir, ou s’il la laisserait

vivre, lui en raconta un nouveau en ces
termes :

u Sire , dit-elle, il y avait un prince
de Perse nommé Khosrouschah , lequel ,
en commençant à prendre connaissance
du monde , se plaisait fort aux aventures
de nuit : il se déguisait souvent, accom-
pagné d’un de ses olÏiciers de confiance ,

déguisé comme lui; et en parcourant les

quartiers de la ville , il lui en arrivait
alors d’assez particulières , dont je n’en-

treprendrai pas d’entretenir aujourd’hui
Votre Majesté 3 mais j’espère qu’elle écou-

tera avec plaisir celle qui lui arriva dès la
première sortie qu’il fit peu dejours après.
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qu’il eut monté Sur le trône à la placedu

Sultan son père , lequel, en mourant
dans une grande vieillesse , lui avait laissé
le royaume de Perse pour héritage.

Après les cérémonies accoutumées, au

sujet de son avénement à la couronne, et
après celles des funérailles du Sultan son
père, le nouveau .sultan Khosrouschah ,
autant par inclination que par devoir ,
p0ur prendre connaissance lui-même dé
ce qui se passait, sortit un soir de son
palais environ -à deux heures de nuit,
accompagné de son grand-visir , déguisé

comme lui. Comme il se trouvait dans
ttn’quart’ier où il n’y avait que de menu

peuple, en passant par une rue il entendit
qu’on parlait assez haut : il s’approcha
de la maison d’où venait le bruit 5 et en

regardant par une fente de la porte , il
aperçut de la lumière , et trois sœurs

’ Jassises sur un sofa, qui s’entretenaien’t

après le souper. Par le discours de la plus
âgée, il eut bientôt appris que les sou-
haits faisaient le sujet de leur entretien].

« Puisque nous sommes Sur les son:
haits a disait-elle , le mientserait d’avoir
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le heulanger du Sultan pour mon mari ;
je mangerais tout mon soûl de ce pain si
délicat, qu’on appelle par excellence pain

du Sultan. Voyons si votre goût est aussi
bon que le mien. »

« Et moi, reprit la seconde sœur, mon
souhait serait d’être femme du chef de
cuisine du Sultan; je mangerais d’excel-
lens ragoûts 5 et comme je suis bien per-
suadée que le pain du Sultan est commun
dans le palais, je n’en manquerais pas.
Vous v0yez , ma sœur , ajouta-t- elle en
s’adressant à son aînée, que mon goûta

vaut bien le vôtre. n “me
La sœur cadette , qui était d’uneiliièsï“

grandetbeauté , et qui avait beaucoup plus
d’agrément et plus d’esprit que ses aînées,

parla à son tout.
a POur moi, mes sœurs, dit-elle, je

ne borne pas mes désirs à si peu de chose:
je prends un vol plus haut 5 et puisqu’il
s’agit de souhaiter , je souhaiterais d’être

l’épouse du Sultan; je lui donnerais un
prince dont les cheveux seraient d’or d’un

Côté et d’argent de l’autre; quand il pleu-

rerait , les larmes qui lui tomberaient des
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yeux seraient des perles 5 et autant de
fois qu’il sourirait , ses lèvres vermeilles

paraîtraient un bouton de rose quand il
éClOt: n

Les souhaits des trois sœurs, et parti-
culièrement celui de la cadette, parurent
si singuliers au sultan Khosrouschah, qu’il
résolut de les contenter , et sans rien com-
muniquer de ce dessein à son grandovisir,
il le chargea de bien remarquer la maison
pour venir les prendre le lendemain, et
les lui amener toutes trois.

Le grand-visir, en exécutant l’ordre du

Sultan le lendemain , ne donna aux trois
sœurs que le temps de s’habiller promp-
tement pour paraître en sa présence , sans

leur dire autre chose, sinon que Sa Ma-
jesté voulait les voir. Il les amena au
palais g et quand il .les eut présentées au

Sultan , celui-ci leur demanda:
,1: Dites-moi , vous souvenezfvous des

souhaits que vous faisiez hier au soir , que“
vous étiez de si bonne humeur ? Ne dissiv

mulez pas , je veux le savoir. n ’
A ces paroles du Sultan , les trois sœurs ,

(inti ne s’y attendaient pas, furent dans
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une grande confusion. Elles baissèrent les
yeux, et le rouge qui leur monta au visage
d0nna un agrément à la cadette , lequel
acheva de gagner le cœur du Sultan.
Comme la pudeur et la crainte d’avoir
offensé le Sultan par leur entretien , leur
faisaient garder le silence, le Sultan, qui
s’en aperçut, leur dit pour les rassurer:

a Ne craignez rien , je ne vous ai pas
fait venir pour vous faire de la peine; et
c0mme je vois que la demande que je
vous ai faite vous en fait, contre.mon
intention, et que je sais quel est chacune
votre souhait , je veux bien le faire ces?
ser. Vous , ajouta-t-il , qui souhaitiez de
m’avoir pour époux, vous serez satisfaite

aujourd’hui; et vous , continua-t-il en
s’adressant de même à la première et à la

seconde sœur , je fais aussi votre mariage
avec le boulanger de ma bouche et avec
le chef de ma cuisine.»

Dès que le Sultan eut déclaré sa vo-
lonté , la cadette, en donnant l’exemple
à ses aînées , se jeta aux pieds du Sultan

pour lui marquer sa reconnaissance. ’
a Sire , dit- elle z mon souhait , puis-
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qu’il est connu de Votre Majesté, n’a été

que par manière d’entretien et de diver-
tissement : je ne suis pas digne de l’hon-
neur qu’elle me fait, et je lui demande
pardon de ma hardiesse. n x

Les deux sœurs aînées voulurent s’ex-

cuser de même; mais le Sultan , en les in-

terrompant:
a Non, non , dit-il , il n’en sera pas

autre chose 5j le souhait de chacune sera
accompli. »

Les noces furent célébrées le même

jour de la manière que le Sultan Khos-
rouschah l’avait résolu, mais avec ttne
grande différence. Celles de la cadette
furent accompagnées de la pompe et de
toutes les marques de réjouissances qui
convenaient à l’union conjugale d’un sul-

tan et d’une sultane de Perse , pendant
(juc celles des Jeux autres sœurs ne furent
célébrées qu’avec l’éclat que l’on pouvait

attendre de la qualité de leurs époux ,
c’est-à-dire du premier boulanger et du
chef de cuisine! du Sultan.

Les deux sœurs aînées sentirent puise
s’animent la disproportion infinie qu’il y
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avait entre leurs mariages et celui de’leur
cadette. Aussi cette considération fit que,
loin d’être contentes du bonheurqui leur
était arrivé, même selon chacune son sou-

hait, quoique beaucoup au- delà de leurs
nepérances , elles se livrèrent à un excès

de jalousie qui ne troubla pas seulement
leur joie , mais même qui causa de grands
malheurs, des humiliations et des aillie-
tions les plus mortifiantes à la Sultane
leur cadette: Elles n’avaient pas eu le
temps de se communiquer l’une à l’autre

ce qu’elles avaient pensé d’abord de la, i

préférence que le Sultan lui avait donnée

à leur préjudice , à ce qu’elles préten-

daient; elles n’en avaient en que pour se
préparer à la célébration du Amariage.

’Maisldès qu’elles purent se revoir quel-

ques jours après dans un bain Public où
clless’étaient donné rendez-vous:

a Hé bien, ma sœur , dît l’aînée à l’au-

tre sœur , que dites-wons de notre ca-
dette? N’est-ce pas un beau sujetupour
âtre Sultane ? n.

a Je vous avoue , dit l’autre sœur, que
je n’y comprends rien; je neconçois pas

10. La: Mu.“ ET un Hum. . 19
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quels attraits le Sultan a trouvés en elle
pour se laisser fasciner les yeux comme il
a fait. Ce n’est qulune marmotte, et vous
savez en quel état nous l’avons vue vous

et moi. Etait- ce une raison au Sultan
pour ne pas jeter les yeux sur vous, qu’un
air de jeunesse qu’elle a un peu plus que
nous? Vous étiez digne de sa couche, et
il devait vous faire la justicede vous pré-
férer à elle.»

a Ma soeur, reprit la plus âgée, ne par-

lons pas de moi : je n’aurais rien à dire si
le Sultan vous eût choisie 5 mais qu’il ait

choisi une malprOpre , c’est ce qui me
désole; je m’en vengerai, ou je ne pour-
rai ,“et vous y êtes intéressée comme moi.

C’est pour cela que je vous prie de vous
joindre à moi, afin que nous agissions de
concert dans une cause comme celle-ci,
qui nous intéresse également, et de me
communiquer les moyens que vous ima-

.ginerez propres à la mortifier, en vous
promettant de vous faire part de ceux
que l’envie que j’ai de la mortifier de -
mon côté me Suggérera. » ,

Après ce complot pernicieux, les deux
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sœurs se virent souvent, et chaque fois elles
ne s’entretenaient que des voies qu’elles

pourraient prendre pour traverser et
même détruire le bonheur de la Sultane
leur cadette. Elles s’en proposèrent plu-
sieurs; mais en délibérant sur l’exécu-

tion , elles y trouvèrent des dilÏicultés si
grandes , qu’elles n’osèrent hasarder de

s’en servir. De temps en temps cependant;

elles lui rendaient visite ensemble; et;
avec une dissimulation condamnable, elles
lui donnaient toutes les marques d’amitié

qu’elles pouvaient imaginer, pourlui per-
suader comme elles étaient ravies d’avoir“

une sœur dans une si haute élévation. De

son côté , la Sultane les recevait toujours
avec toutesles démonstrations d’estime
’et de considération qu’elles pouvaient at-

tendre d’une sœur qui n’était pas entêtée

de sa dignité, et qui ne cessait de les
aimer avec la même cordialité qu’aupa-

ravant. 4 W “
Quelques mois après son mariage , la

Sultane se trouva enceinte : le Sultan en
témoigna une grande joie 3 et cette joie,
après s’être communiquée dans le palais;
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se répandit encore dans tous les quartiers
de la capitale de Perse. Les deux sœurs
sinuent lui en faire leurs camplimens; et
dès-lors, en la prévenant. sur la sage-
femme dont elle aurait besoin pour l’as:-
slsser dans ses couches, elles la prièrent
de n’en pas choisir d’autres qu’elles.

La Sultane leur dit. obligeamment :
I (c Mes sœuns,i.je me demanderais pas

mieux , comme «vous pouvez le croire, si
Je choix dépendait-de moi absolument; je
mous suis cependant infiniment obligée
slavonne bonne volonté ; je ne puis me
“dispenser Ide me soumettee à ce que le
salai: amidonnera. Ne laissez pas néan-
moins de faire en sorte chacune que vos *
maris emploient leurs amis pour faire deb
«mamie: cette grâce au Sultan; et side
Quint: m’en parle , soyez persuadées que

momseulement je lui marquerai le plaisir
qu’il m’aura fait ,’ mais même que. je de

remercierai du choix qu’il aura.fait de
Nous. n
1 w Les deux maris, chacun de son côté,

- sullicitènem les courtisans leurs promets-
murs , et les supplièrent de laniaire la

æ
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, (au)grâce d’employer leur crédit pour proë

curer à leurs femmes l’honneur auquel
elles aspiraient; et. ces protecteurs agid
reni: si puissamment et si efïicacementy
que le Sultan leur promitadïy penser, Le.

a Sultan leur tint sa promesse; et dans un
entretien avec la Sultane, il lui dît qu’il
lui paraissait que ses sœurs seraient plus
propres à la secourir dans ses couches que
toute autre sage-femme étrangère, mais
qu’il ne voulait pas les nommer sans avoir

auparavant son consentement. La Sul-
tana, sensible à la déférence dont le Sul-

tan lui donnait une marque si obligeante ,
lui dit :

u Sire , fêtais disposée à ne faire que
ce que Votre Majesté me commandera;
mais puisqu’elle a en la bonté de jeter les

yeux sur mes sœurs, je la remercie de la
considération qu’elle a pour elles, pour
l’amour de moi , et je ne dissimulerai pas

que je les recevrai (le sa part avec plusda
plaisirque des étrangères. a

. Le sultan lithesrouschah nomma donc
les deux sœu r5 (le la Sultane pour lui“ ser-

vir de sages-femmes; et dèsflors rime
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et l’autre passèrent au palais avec une
grande joie d’avoir trouvélioccasion telle
qu’elles pouvaient la souhaiter, d’exé-

Cuter la méchanceté détestable qu’elles

avaient méditée contre la Sultane leur

sœur. iLe temps des couches arriva, et la
Sultane se délivra heureusement d’un
prince beau comme le jour. Ni sa beauté,
ni sa délicatesse ne furent pas capables
de toucher ni d’attendrir le cœur des
sœurs impitoyables. Elles l’envelop [aèrent

de langes assez négligemment , le mirent
dans une petite corbeille , et abandonnè-
rent la corbeille au courant de l’eau d’un

canal qui passait au pied de l’apparte-
ment de la Sultane; et elles produisirent
un petit chien mort, en publiant que la
Sultane en était accouchée. Cette nou-
velle désagréable fut annoncée au Sultan;

et le Sultan en conçut une indignation
qui eût pu être funeste à la Sultane , si
son grand-visir ne lui eût représenté que
Sa Majesté ne pouvait pas , sans injustice ,
la regarder comme responsable des bizar-
reries de la nature.
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La corbeille cependant dans laquelle

le petit prince était exposé, fut emportée
sur le canal jusque hors de l’enceinte d’un

mur qui bornait la vue de l’appartement
de la Sultane par le bas, d’où il conti-
nuait en passant au travers du jardin du
palais. Par hasard l’intendant des jar-
dins du Sultan , l’un des officiers princi-
paux et des plus considérés du royaume ,

se promenait dans le jardin , le long du
canal; comme il eut aperçu la corbeille
qui flottait, il appela un jardinier qui
n’était pas loin:

a Va promptement, dit-il en la lui
montrant , et apporte-moi cette corbeille ,
que je voie ce qui est dedans. a Y

Le jardinier part; et, du bord du ca-
nal, il al tirela corbeille adroitement avec
la bêche qu’il tenait, l’enlève et l’apporte.

L’intendant des jardins fut extrême-
ment surpris de voir un enfant enveloppé
dans la corbeille, et un enfant, lequel,
quoiqu’il ne fit que de naître, comme il
était aisé de le voir, ne laissait pas d’ -

Voir des traits d’une grande beauté. Il y
avait long-temps que l’intendant des jar-
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dins était marié; mais quelqu’envie qu’il

eût d’avoir lignée , le Ciel n’avait pas en-

cora fécondé ses vœux jusqu’alors. Il in-

terrompt sa promenade , se fait suivre par
le jardinier chargé de la corbeille et de
l’enfant; et: quand il fut arrivé à son hô-

tel, qui“ avait entrée dans le jardin du
palais, il entra dans l’appartement de
sa femme:

a Ma femme , dit-il , nous n’avions point

d’enfans , en voici un que Dieu nous en-
voie. Je vous le recommande; faites-40%
chercher une nourrice promptement, et
prenez-en soin comme de notre tils; je le
reconnais pour tel des à présent. a:

La femme prit l’enfant avec joie, en
elle se fit du grand plaisir de s’en char-
ger. L’intendant des jardins ne voulut
pas approfondir d’où pouvait venir l’en-

faut :
cr Je vois bien, se disait-il . qu’il estf

venu du côté de l’appartement de la Sul-

tane; mais il ne m’appartient pas de
eontrôler ce qui s’y passe, nide causer

En trouble dans un lieu où la paix est
si nécessaire. v
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L’année suivante , la Sultane accoucha

dans autre prince. Les sœurs dénaturées
n’eurent pas plus de compassion- de lui
que de son aîné : elles l’exposèrent de

même dans une”corbeille sur le canal, et
elles supposèrent que la Sultane était ac-
couchée d’un chat. Heureusement pour
l’enfant, l’intendant des jardins, étant près

du canal, le fit enlever et porter à sa
femme, en la chargeant d’en prendre le
même soin que du premier: ce qu’elle fit ,

non moins par sa propre inclination, que
pour se conformer à la bonne intention
de Son mari.

Le sultan de Perse fut plus indigné de
cet accouchement contre la Sultane que
du premier. Il en eût fait éclater son res-v
sentiment , si les remontrances du grand-v“
visir n’eussent encore été assez persua-

sives pour l’appaiser.

La Sultane enfin accoucha une troi-
sième fois, non pas d’un prince” mais
d’une princesse: l’innocente eut le même

son que les princes ses frères. Les deux
sœurs, qui avaient résolu de ne pas mettre
lin à leurs entreprises détestables, qu’elles
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ne vissentla Sultane leur cadette au moins
rejetée, chassée et humiliée, lui firent le

même traitement, en l’exposant sur le
canal. La princesse fut secourue et arra-
cliéeà une mort certaine par la cOmpas-
sion et parla charité de l’intendant des

jardins , comme les deux princes ses
frères, avec lesquels elle fut nourrie
et élevée.

- A cette inhumanité, les deux sœurs
ajoutèrent le mensonge et l’imposture
comme auparavant : elles montrèrent un
morceau de bois, en assurant faussement
que c’était une mole dont la Sultane était

accouchée.

Le sultan Khosrouschah ne put se con-
tenir quand il eut appris ce nouvel ac-
couchement extraordinaire.

u Quoi! ditàil, cette femme, indigne
de ma couche, remplirait don-c mon pa-
lais de monstres, si je la laissais vivre
davantage! Non, cela n’arrivera pas,
ajouta-t-il; elle est un monstre elle-
même; je veux en purger le monde. r Il
prononça cet arrêt demort , et il comman-
da à son grand-visir de le faire exécuter.
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Le grand-visir et les courtisans qui

étaient présens, se jetèrent aux pieds du
Sultan pour le supplier de révoquer l’ar-

rêt. Le grand-visir prit la parole:
« Sire, dit-il, que Votre Majesté me

permette de lui représenter que les lois
qui condamnent à mort n’ont été établies

que pour punir les crimes. Les «trois
couches de la Sultane, si peu attendues,
ne sont pas des crimes. En quoi peut-on
dire qu’elle y a contribué? Une infinité

d’autres femmes en ont fait et en font
tous les jours autant : elles sontà plain-
dre; mais elles ne sont pas punissables.
Votre Majesté peut s’abstenir de la voir,

et la laisser vivre. L’amiction dans la-
quelle elle passera le reste de ses jours,
après la perte de ses bonnes grâces, lui
sera un assez grand supplice. n

Le sultan de Perse rentra en lui-même;
et comme il vit bien l’injustice qu’il y

r avait à condamner la Sultane à mort pour
de fausses couches, quand même elles
eussent é té véritables , comme il le croyait

faussement :
a: Qu’elle vive donc, dit -i1, puisque
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cela est ainsi. Je lui donne la vie; mais

N àrune condition qui lui fera désirer la
mon plus d’une fois chaque jour. Qu’en

lui fasse un réduit; de charpenteâ la porte

de la principale mosquée, avec une fe-
nêtre toujours ouverte; qu’on l’y ren-

ferme avec un habit des plus grossiers,
et que chaque musulman qui ira à la
mosquée’faire sa prière, lui crache au
nez en passant. Si quelqu’un y manque,
je veux qu’il soit «posé au même châ-

timem; et alin que i6 sois obéi, vous,
visu-,13 vous commande d’yl mettre des
surveillans. n

Le ton dom le Sultan prononçai ce
dernier arrêt, ferma la bouche au granda
“visir.-ll fut exécuté avec un. grand con-

tentement des deux sœurs jalouses. Le
réduit fut bâti et achevé; et la Sultane;
véritablement digne de compassion, y
fut renfermée dès qu’elle fut relevée de

sa: couche, de la manière que le.Sult:m
l’avait: commandé, et exposée ignomiu

miteusement: à la risée et au mépris de
tout un peuple : traitement néanmoins
qu’elle n’avait pasméritê, et qu’ellosouf-
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frit avec line constance qui lui anim’l’ado

miration et en même temps la compas;
Sion de tous ceux qui ingeaient des choses
plus sainement que le vulgaire.

Les deux princes et la princesse furent
nOurris et élevés par J’intendant des jarl

dins et par sa femme, avec la tendresse
de père et de mère, et cette 1endresse
augmenta à mesure qu’ils avancèrent en

âge, par les marques de grandeur qui pali
rameutement dans la princesse que’dans
les princes, et surtout par les grands
traits de beauté de la-princesse, qui. se
dével0ppaient de jour en jour, par leur
docilité , par leurs bennes inclinations
au-dessus de la bagatelle , et tout surres
que celles des enfans ordinaires , et par
un certam air qu: ne pouvait Comé-
nir qu’à des princes et “à des princesses.

Pour distinguer les deux princes, selon
l’Ordre de leur naissance, ils appelèrent
Je premier Bahman, et le second Perviz,
110m5 que d’anciens rois de Perse avaient
portés. Alla princesse , ils donnèrent celui

1. de Pariznde, que plusieurs reines et prin.
cesses du royaume avaient aussi porte.

I
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’ Dès que les deux princes furent en

âge; l’intendantdes jardins leur donna un

maître pour leur apprendre à lire et à
écrire; et la princesse leur sœur, qui se
trouvait aux leçons qu’on leur donnait,
montra une envie si grande d’apprendre
à lire et à écrire, quoique plus jeune
qu’eux , que l’intendant des jardins, ravi

de cette di5position, lui donna le même
maître. Piquée d’émulation par sa viva-

cité et par son esprit pénétrant, elle deb

vint en peu de temps aussi habile que les
princes ses frères.

Depuis ce temps-là, les frères et la
,sœur n’eurent plus que les mêmes maî-

tres dans les autres beaux arts, dans la
géographie, dans la poésie, dans l’his-

toire et dans les sciences, même dans les
sciences secrètes; et comme ils n’y trou-
vaient rien de diliicile , ils y firent un pro-
grès si merveilleux, que;les.maîtres en
étaient étonnés, et que bientôt ils avouè-

rent , sans déguisement , qu’ils iraient plus
loin qu’ils n’étaient allés eux-mêmes,

pour peu qu’ils continuassent. Dans les
heures de récréation , la princesse apprit
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aussi la musique, à chanter et à jouer de .
plusieurs sortes d’instrume’ns. Quand les

princes apprirent à monter à cheval, elle
ne voulut pas qu’ils eussent cet avantage
sur elle: elle fit ses exercices avec eux, de
manière qu’elle savait monter à cheval,
tirer de l’arc, jeter la canne ou le javelot
avec la même adresse; et souvent même
elle les devançait à la course.

L’intendant des jardins, qui était au
comble de sa joie. de voir ses nourrissons
si accomplis dans toutes les perfections du.
corps et de l’esprit, et qu’ils avaient ré-

pondu aux dépenses qu’il avait faites pour

leur éducation beaucoup art-delà de ce
qu’il s’en était promis, en fit une autre

plus considérable, à leur considération.
Jusqu’alors content du logement qu’il
avait dans l’enceinte du jardin du palais,
il avait vécu sans maison de campagne : il

en acheta une à peu de distance de la
ville, qui avait de grandes dépendances
en terres labourables, en prairies et en
bois; et comme la maison ne lui parut pas .
assez belle ni assez commode, il la fit
mettre bas, et il n’épargua rien pour la
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rendre Ia. plus magnifique des environs.
Il allait tous les jours pour faire hâler
par sa présence le grand nombre d’ou-
vriers qu’il ymit en œuirre; et dès qu’il y

eutmun appartement achevé, propre à le
recevoir, il y alla passer plusieurs jours
de suite, autant que les fouet-ions et le
devoir de sa charge le lui permettaient.
Par son assiduité enfin, la maison fut
achevée; et pendant qu’on la meublait,
avec la même diligence, de meubles les
plus riches, et qui répondaient à la ma»
gnifieenee de l’édifice, il fit travailler au

jardin , sur le dessin qu’il avait tracé lui-
;nême, et la manière qui était ordinaire
en Perse parmi les grands seigneurs. Il y
ajouta un parc d’une vaste étendue , qu’il

fît enclore de bonnes murailles etaremplir

de toutes sones de bêtes fauves, afin que
les princes et la princesse y prissent le di-
vertissement de la chasse quand il leur

plairait. .Quand la maison de compagne fut en-
tièrement achevéeiæt en état d’être bebi-

’1ée , l’intendant des jardins alla se jeter

aux picdsidu Sultan; et après ovoir re-
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présenté combien il y avait long-temps
qu’il était dans le service, et les infirmi-
tés de la vieillesse où il se trouvait , il le
supplia (lavoir pour agréable la démis-
sion de sa charge, qu’il faisait entre les
mains de Sa Majesté, et qu’il se retirât.

Le Sultan lui accorda cette grâce avec
d’autant plus de” plaisir , qu’il était satis-

fait de ses longs services, tant sous le
règne du Sultan son père, que depuis quiil
était moulé lui-même sur le trône, et en
la lui accordant, il demanda ce qu’ilpouf
vait faire pour le récompenser.

s Sire,répondil l’intendant des jardins,

je suis comblé des bienfaits Île-Votre
Majesté et de ceux du Sultan son père,
(l’heureuse mémoire, au point qu’il ne me

reste plus à désirer que de mourir. dans
l’honneurhde ses bonnes grâces.

Il prit congé du sultan Khosrouscbah,
après quoi il passa à la maison de cam-
pagne qu’il avait fait bâtir, avec les deux

princes Bahmaniet Perviz et la princesse
Parizade. Pour ce qui est de sa femme,
il y avait quelques années qu’elle était
morte. Il n’eut pas vécu cinq ou six mois

10. - 20
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avec eux, qu’il fut surpris par une mort
si subite, qu’elle ne lui “donna pas le
temps de leur dire un mot de la vérité de

leur naissance; chose néanmoins qu’il
avait résolu de faire, comme nécessaire

pour les obliger à continuer de vivre
comme ils avaient fait jusqu’alors, selon
leur état et leur condition , conformément
à l’éducation qu’il leur avait donnée, et

au penchant qui les y portait.
Les princes Bahman et Perviz et la

princesse Parizade, qui ne connaissaient
d’autre père que l’intendant des jardins,

le regrettèrent comme tel, et ils lui ren-
dirent tous les devoirs funéraires que l’a-

mour et la reconnaissance filiale exi-
geaient d’eux. Contens des grands biens
qu’il leur avait laissés, ils continuèrent

de demeurer et de vivre ensemble dans
la même union qu’ils avaient fait jusqu’a-

lors ,. sans ambition de la part des princes
de se produire à la’Cour, dans la Vue des

premières charges et. des dignités aux-
quelles il leur eût été aisé de parvenir.

Un jour que les deux princes étaient à
la chasse, et que la princesse Pm izade

n

x

î
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était restée, une dévote musulmane,“ qui

était fort’âgée, se présenta à la porte, et

pria qu’on lui permît d’entrer pour faire

la prière, dont il était l’heure. On alla de-

mander la permission à la princesse, et
la princesse commanda qu’on laifît en-
trer, et qu’on luiimontrât l’oratoire dont

l’intendant des jardins du Sultan avait en
soin de faire accompagner la maison, au
défaut de mosquée dans le voisinage.
Elle commanda aussi que quand la dé-
vote aurait fait sa prière, on lui fît Yoirs
la maison et le jardin , ct qu’ensuite onda

lui amenât. . v aLa dévote musulmane entra ; elle lit sa».
prière dans l’oratoire qu’on lui montra;

et quand elle eut fait, deux femmes de
la princesse qui attendaient qu’elle sortît ,

l’inviterent à voir la maison et le jardin.
Comme elle leur eut marqué qu’elle était

prête à les suivre, elles la,menèrent d’ap-

partement en appartement, et dans cha-
cun elle considéra toutes choses en femme
qui s’entendait en ameublemens et dans
la belle disposition de chaque pièce. Elles
la firent entrer aussi dans le jardin, dont



                                                                     

( 256 )
elle trouva le dessin si nouveau et si bien
entendu, qu’eHè l’admirar, en disant qu’il

fallait que celui qui l’avait fait tracer fût

un excellent nanifie dans sdn art. Elle fut
enfin amenée devant la princesœ, qui
l’attendait dans un grand salon, lequel
Surpassait en beauté, en oropreté et en ris
chasses, tout ce qu’elle avâit admiré dans

les zippai-terriens.
Dès que la “princesse vit entrer la

dévote :

a: Ma bonnemèré , lui dit-elle, appro-
cha-vous, et venez VOHS asseoir près de
moi. Je suis ravie du bonheur que l’oCcd-

sion me présente de profiter pendant quel-
ques momens du bon exemple et du bon
entretien d’une personne comme vous,

quia pris le bon chemin en se donnant
tonte à Dieu; et que tout le monde de-
vrait imiter, s’il était sage. »

La dévote , au lieu de monter sur le
sofa, voulut s’asseoir sur le bord; mais
la princesse ne le souffrit pas : elle Se leva
de sniplace ; et en s’avançant, elle la prix

par la main, et l’obligea de Venir s’asseoir
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près d’elle à la place d’honneur. La liât

vote fut sensible à cette civilité; ’

a Madame, (lit-elle; il ne m’appartient
pas d’être traitée si honorablement,”et je

ne vous obéis que parce que vous le com-
mandez, et que vous êtes maîtresse chez

701155 n i )Quand elle fut assise; avant d’entrer
en conversation, une des Femmes de la
princesse servit devant elle et devant la
princesse une petite table basse , marque;-
tée de nacre de perle et d’ébène, “ce. un

’ bassin de porcelaine dessus, garni de gâ-

teaux et de plusieurs porcelaines remplies.
de fruits de la saison, et de commutes
sèches etliquidcs.

La princesse prit un (les gâteaux, et en
le présentantà la dévote z

u Ma bonne mère , dit-elle, prenez;
mangez, et choisissez de ces fruits ceux
qui vous plairont; vous avez beèoin de
manger, après le chemiri que vous met
fait peur Venir jusqu’ici. n “ ’

ci Madame , reprit l’a dévole , je ne suis

pas accoutumée à manger des choses si
délicaœs 5 et si j’en mango, c’est pour ne
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pas refuser ce que Dieu m’envoie par une
main libérale comme la vôtre. n

Pendant que la dévote mangeait, la
princesse, qui mangea aussi quelque chose,
pour l’y exciter par son exemple, lui fit
plusieurs questions sur les exercices de
dévotion qu’elle pratiquait , et sur la ma-

nière dont elle vivait, auxquelles elle ré-
pondit avec beaucoup de modestie; et de
discours en discours, elle lui demanda ce
qu’elle pensait de la maison qu’elle voyait,

et si elle la trouvait à son gré.

a Madame; répondit la dévote, il fau-
drait être d’un très-mauvais” goût pour y

trouverà reprendre: elle est belle , riante;
meublée magnifiquement, sans confusion,

très-bien entendue; et les ornemens y sont
ménagés on ne peut pas mieux. Quant à

la situation, elle est dans un terrain agréa-

ble , et l’on ne peut imaginer un jardin
qui fasse plus de plaisir à voir que celui
dont elle est accompagnée. Si vous me
permettez néanmoins de ne rien dissimu-

ler, je prends la liberté de vous dire,
Madame, que la maison serait incompar
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rable, si trois choses qui y manquent, à
mon avis, s’y rencontraient. » ’

« Ma bonne, reprit la princesse Pari-
zade, quelles sont ces trois choses ? En-
seignez-les-moi, je vous en conjure au
nom de Dieu; je n’épargnerai rien pour
les acquérir, s’il Ct possible. à

a Madame, reprit la dévote, la pre-
mière de ces trois choses , est l’oiseau qui

parle ,- c’est un oiseau singulier qu’on

nomme Bulbulhezar, et qui a de plus la
propriété d’attirer des environs tous les

oiseaux qui chantent, lesquels viennent
accompagner son chant. La seconde est.
l’arbre qui chante, dont les feuilles sont

autant de bouches, qui font un concert
harmonieux de voix différentes, lequel
ne cesse jamais. La troisième chose enfin
est l’eau jaune couleur d’or, dont une
seule goutte versée dans un bassin préparé

exprès, en quelqu’endroit que ce soit d’un

jardin, foisonne de manière qu’elle le rem-
plit d’abord , ct s’élève dans le milieu en

gerbe, qui ne cesse jamais de s’élever et

de retomber dans le bassin, sans que le
bassin déborde. a
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a A’h h ma banne mère, s’écria la prin-

cesse, queije vous ai d’obligation de la
connaissance que vous me donnez de tes
choses! Elles sont surprenantes , et je n’a-
vais pas entendu dire qu’il y eût rien au
monde de si curieux et d’aussi admirable.

Mais comme je suis bien persuadée que
vous n’ignorez pas le lieu où elles se trou-

vera , j’entends que vous me fassiez la
grâce de me l’enseigner. »

Pour donner Satisfaction. à la princesse,
la bonne dévote lui dit z

et Madame, je me rendrais indigne de
l’hospitalité que vous venez d’exercer en-

vers moi avec tant de bonté , si je me re-
fusais à satisfaire votre curiosité sur ce
que vous souhaitez d’apprendre. J’ai douc

l’honneur de vous dire que les trois choses

dont je viens de vous parler se trouvent
dans un même lieu aux confins de et:
royaume, du côté des Indes. Le chemin
qui y conduit passe devant votre maison.
(Celui que vans y enverrez de votre part
n’a qu’à le Suivre pendant vingt jours; et

le vingtième jour; qu’il demande où sont
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l’eau jaune , le premier auquel il s’adres-

sera les lui enseignera. » i - ’ ’
En achevant ces paroles , elle se leva;

et après avoir pris congé, elle se retira et

poursuivit son chemin. -
La princesse Parizade avait l’esprit si

fort occupé à retenir les renseignemens ,
que la dévote musulmane venait de lui
donner de l’oiseau qui parlait, de l’arbre.

qui chantait et de l’eau jaune, qu’elle
ne s’aperçut qu’elle était partie, que quand

elle voulut lui faire quelques demandes
pour prendre d’elle un plus grand éclair-

cissement. Il lui semblait en effet que ce
qu’elle venait d’entendre de sa bouche
n’était pas suIIisant pour ne pas s’exposer

à entreprendre un voyage inutile. Elle ne
voulut pas néanmoins envoyer après elle

pour la faire revenir; mais elle fit un ef-
fort sur sa mémoire pour se rappeler tout
ce qu’elle avait entendu, et n’en rientou-t

blier. Quand elle crut que rien ne lui était
échappé, elle se fit un vrai plaisir de peu.
ser à la satisfaction qu’elle aurait si elle
pouVait venir à bout de posséder des

10- LE: MILLI n un: Nana. 21
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abomas si merveilleuses; mais la difficulté

qu’elle y trouvait, et la crainte de ne pas
réussir , la plongeaient dans une grande

inquiétudei ’La princesse Parizade était abîmée dans

ces pensées, quand les princes ses frères
arrivèrent de la chasse 3 ils entrèrent dans
le m10n;etaù lieu de la trouver le visage
auvent et l’esprit. gai, selon sa coutume ,
ils fuselleéronnés de la voir recueillie en
elle-même, et comme affligée, sans qu’elle

levât la tête , pour marquer au moins
qu’elle s’açercevait de leur présence.

Le prime Bahman prit la parole :
à Ma sœur, dit-dl, où sont la joie et la

gaieté quiom été inséparables d’avec vous

jusqu’à présent il Etcsuvons incomÉnodée?

Vous eSL-il activé quelque malheurTVous

art-on donné quelque sujet de chagrin ?
Apprmezale-nœm, afin que nous “y pre- ’“

nions la peut que nous devons, et que
mus y apportions le remède ,ow que nous
voas vengions , si quelqu’un a en la, témé-

rité d’affehsier une personne Gemme vous ,

à: laquelle-tout; respecc est dû. n

s La princesse Parizade demeura quelque
1
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tçmps sans rien répondre et dans la mémé:

situation 5 elle leva les yeux enfin , en
regardant Les princes ses frères, et les
baissa presqu’ aussitôt après le ut axoit dit
que ce n’était rien..

i « Ma sœur, reprit le prince Bahman,
vous nous dissimulez la vérité ; il. faut
13mn qua ce soit quelque. chose ,, et même
quelqùe chose de, grave. Il n’est pas pos-

sible que pendant le peu de temps que
nous avons été éloignés de «1115,31; cham

gement aussi grand. et aussi peu “tapât:
quecelusi que nous remarquons en mus,
vous soit arrivé pour rien. Vous voudrez
bien. que nous ne vous tenions pas quine
pour une réponse qui ne nous satisfait
pas. Na nans cachez donc pas ce que n’est,

à moins que vous ne vonliez nous. faire
croire que vous renoncez à l’amitié et à

l’union ferme et constapte quiom Subsisté
0mm nous jusqu’amjourd’hui , dès noue

plus tendre jeunesse. n
La princesse, qui était bien. éloignée:

de lumpne avec les princes ses; frères , ne
voulut pas les. laisser élans cette pensée.

(c Quaqd je vous ai dix, pelait-eue y

I
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que ce qui me faisait de la peine n’était
rien, je l’ai dit par rapport à vous, et non

pas par rapport à moi, qui le trouve de
quelque importance; et puisque vous me
pressez par le droit de notre amitié et de-
notre union, qui me sont si chères, je vais
vous dire ce que c’est. Vous aVez cru , et
je l’ai cru comme vous, continuant-elle,
que cette maison,que feu notre père nous
a fait bâtir, était complète en toute ma-
nière , et que rien n’y manquait; aujOur-
d’hui cependant j’ai appris qu’il y manque

trois choses qui la mettraient hors de
comparaison avec toutes les maisons de

, campagne qui sont au monde. Ces trois
’- choses sont : l’oiseau qui parle , l’arbre

qui chante , et l’eau jaune de couleur

d’or. n ’Après leur avonr expliqué en qu01 con-
sistait l’excellence de ces choses :

a C’est une dévote musulmane , ajouta-

. t-elle , qui m’a faitfaire cette remarque ,
et qui m’a enseigné le lieu où elles sont,
et le chemin par où l’on peut s’y rendre.

Vous trouverez peut-être que ce sont des
choses de peu de conséquence pour faire
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que notre maisoa soit accomplie, et qu’elle

peut toujours passer pour une très-belle
maison , indépendamment de cet accrois-
sement à ce qu’elle coulientyel ainsi, que

nous pouvons nous en passer. Vous en
penserez ce qu’il vous plaira’; mais je ne
puis m’empêcher de vous témoigner qu’en

mon particulier je suis persuadée qu’elles

y sont nécessaires , et que je ne serai pas
contente que je ne les y voie placées.
Ainsi, que vous y preniez intérêt, que
vous n’y en preniez pas , je vous prie de
m’aider de vos conseils , et devoir qui
je pourrais envoyer à cette conquête. n

« Ma sœur reprit le prince Bahman ,
rien ne peut vous intéresser qui ne nous
intéresse également. Il suflit de votre em-

pressement pour la conquête des choses
que vous nous dites, pour nous obliger
d’y prendre le même intérêt z mais indé- I

pendamment de ce qui vous regarde , nous
nous y sentons portés de notre propre
mouvement, et pour notre. satisfaction

particulière 5 car je suis bien persuadé
que mon frère n’est pas d’un autre senti-

ment que moi, et nous devons tout entre-
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prendre peut faire cette conquête, comme
vous l’appelez : l’importance et la singu-
larité dont il s’agit méritent bien ce nom.

Je me charge de la faire. Dites-moi sen-’-

lemenlt le chemin que je dois tenir et le
lieu; je ne différerai pas le voyage plus
long-temps que jusqu’à demain. w

a Mon frère , reprit le prince Perviz,’

il ne convient pas que vous vous absen-
liez de la maison pour un si long-temps ,
me qui-en êtes le chef et l’appui ; et je
prie ma sœur de se joindre à moi pour
vous obliger d’abandonner votre dee-
eein , et de trouver hon que je fesse le
voyage : âe ne m’en acquitterai pas moins

bien que-wons, et la chose sera plus dans

l’ordre. x .4: Mon frère , repartit le prince Bah-
man [je suis bien persuadé de votre bonne
velouté , et que Vous ne vous acquitte-
riez pas du voyage moins bien que moi ;
mais des: une chose résolue : je le veux
faire, et je le ferai. Vous retirerez avec
notre sœur , qu’il n’en pas besoin que je

vous recommande. n ’
Il passa le reste de lai journée à pour»
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voir aux préparatifs du voyage, et à sa;
faire bien instruire par la princesse des
renseignemens que la dévote lui “au:
donnés pour ne pas s’écarier du chemin;

Le lendemain de grand matin , le prince
Bahman monta à cheval; et le prince
Berviz et la princesse Parizade,qui avaient
voulu le voir partir, l’embraæèœnt envi

souhaitèrent un heureux voyage! Mais au
milieu de ces adieux 1, la princessîe se tofu x
vint d’une chose qui ne’ lui était pas venue

dans l’esPrit.

c A propos, mon frère , dit-elle , je
ne songeais pas aux accidens auxquels on
est exposé dans les voyages s qui sui; si
je vous reverrai jamais ? Menez pied à
terre , je vous’ en conjure . et laissez là le
voyage : j’aime mieux me priver de le me

et de la possession de l’oiseau quîparler
del’arbre qui chante et de l’eaujaune,

que de courir le risque dg vous perdre

pour lamais. a) ’
a Ma sœur , reprit le prince Bahmau ,

en souriant de la frayeur soudaine de la.
princesse Parizade, la résolution en es;
prise , et quand cela ne serait pas , je la
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prendrais encore, et vous trouverez bon
que je l’exécute. Les accidens dont v0us
parlez n’arrivent qu’aux malheureux. Il

est vrai que je puis être du nombre; mais
aussi je puis être des heureux , qui sont
en beaucoup plus grand nombre que les
malheureux. Comme néanmoins les évé-

nemens sont incertains; et que je puis
succomber dans mon entreprise , tout ce
que puis faire, c’est de vous laisser un
couteau que voici. D)

Alors le prince Baham tira un cou-1
teen; en le présentant dans la gaine à la
princesse:

«r Prenez, dit-il, et donnez-vous de
temps en temps la peine de tire-r le coun-
1eau de sa gaine; tant que vous le verrez
net comme vous le voyez, ce sera une
marque que je serai vivant; mais si v0us
voyez qu’il en dégoutte du sang, croyez

que je ne serai plus en vie , et accom-
pagnez ma mort de vos prières. »

La princesse Parizade ne put obtenir
autre chose du prince Bahman. Ce prince

. lui dit adieu , à elle et au prince Perviz ,
pour la dernière fois; et il partit bien
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monté, bien armé et bien équipé. Il se
mit dans le chemin; et sans s’écarter ni à

droite ni à gauche, il continua en traver-
sant la Perse , et le vingtième jour de sa
marche il apercut, sur le bord du chemin,
un vieillard hideux à voir , lequel était
assis sous un arbre à quelque distance
d’une chaumière qui lui servait de re-’

traite contre les injures du temps.
Les sourscils blancs comme de la neige 3

de même que les cheveux, la moustache
et la barbe, lui venaient jusqu’au bout
du nez; la moustache lui couvrait la bou-
che , et la barbe avec les cheveux lui tom-
baient preSque jusqu’aux pieds. Il avait
les ongles des mains et des pieds d’une
longueur excessive, avec une espèce de
chapeau plat et fort large qui lui couvrait
la tête en forme de parasol 5 et pour tout
habit, une natte dans laquelle il était:
enveloppé.

Ce bon vieillard était un derviche qui
s’était retiré du monde il y avait de lon-

’ gues années , et s’était négligé pour s’atta-

cher à Dieu uniquement, de manière qu’à
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la (in il était fait comme nous venons de

voir. ’
Le prince Bahman,qui depuis le malin

avait été attentif à observer s’il rencona

trierait quelq u’un auquel il pût s’informer

du lieu où son dessein était de se rendre. .
s’arrêta quand il fut arrivé près du dervi-
che , comme le premier qu’il rénContrait,

et mit pied à terre, pour se conformer à
ce que la dévote avait marqué à la prin-

cesse Parizade. En tenant son cheval par
la bride , il s’avança jusqu’au derviche; et

en le saluant :
a: Bon père, dit-il, Dieu prolonge vos

jours , et vous accorde l’accomplissement
de vos désirs! n

Le derviche répondit au salut du prince;
mais si peu intelligiblement qu’il n’en

compritpas un mor. Comme le prince Bah-
man vit que l’empêchemem venait de ce
que la moustache couvrait la bouche du
derviche, et qu’il ne voulait pas passer
outre sans prendre de lui l’instruction
dont il avait besoin, il prit les ciseaux
douzil était muni; et après avoir attaché
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son cheval à une branche deil’arbre , il lui

dit : ’a Bon derviclle,j’ai à vous parler; mais

votre meustache empêche que ie ne vous
entende : vous voudrez bien, et je vous
prie de me laisser faire , que je vous’i’w
commode avec vos sourcils qui vous défi-
gurent, et qui vous font ressemblerplmét
à un ours qu’à un homme. u r

i Le derviche ne s’opposa pas in: dessein
du prince : il le laissa faire; et comme le
prince, quand il eut achevé, en: va que
le derviche avait le teint frais , et qu’il pâ-
raissaitbeaucorrp moins âgé qu’il ne’i’était

en effet, il lui dit :
a Bon derviche , si j’avais un miroir , je

vous ferais voir combien vous êtes mimai.
V0115 êtes présentement un homme; et an-
paravam personne n’eût pu distinguer de
que vous étiez. a

Les caresses du prince Bahman lui atti-
rèrent de la part du derviche un souris,

avec un compliment : i a
a Seigneur, dit-il , qui que vous soyez;

je vous suis“ inüuiment obligé du honoflice

que vous avez bien veulu me rendre; je
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suis-prêt à vous en marquer ma reconnais-
sance entout ce qui peut dépendre de moi.
Vous n’avez pas mis pied à terre que quel-

que besoin ne vous y ait obligé. Dites-moi
ce que c’est; je tâcherai de vous contenter,

si je le puis. n
a Bon derviche, reprit le prince Bah-

man, je viens de loin, et je cherche l’oi-
seau qui parle, l’arbre qui chante et l’eau

jaune. Je sais que ces trois choses sont
quelque part ici aux environs; mais’j’i-
gnore l’endroit ou elles sont précisément.

Si vous le savez , je vous conjure de m’en-

seigner le chemin , afin que je ne prenne
pas l’un pour l’autre, et que je ne perde

pas le fruit du long voyage que j’ai en-
tre pris. n

Le prince, à mesure que le derviche
tenait ce discours, remarqua qu’il chan-
geait de visage, qu’il baissait les yeux , et
qu’il’prit un grand sérieux, jusque-là qu’au

lieu de répondre, il demeura dans le si-
- lence. Cela obligea le prince de reprendre

l la parole :
L « Bon père, poursuivit-il, il me semble
que vous m’avez entendu. Dites-moi si
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vous savez ce que je vous demande, ou sii
vous ne le savez pas , afin que je ne perde
pas de temps, et que je m’en informe
ailleurs. n

Le derviche rompit enfin le silence :
«Seigneur, dit-il au prince Bahman,”

le chemin que vous me demandez m’est
connu; mais l’amitié que j’ai conçupour’

vous des que je vous ai vu, et quiest de-
venue bien plus forte par le service que
vous m’avez rendu, me tient encore en.
suspens de savoir si je dois vous accorder
la satisfaction que vous souhaitez. n

a Quel motif peut vous en empêcher ?
reprit le prince; et quelle difîicullé lrou-’

vez-vous à me la donner ? »

a Je vous le dirai, repartit le derviche :
c’est que le danger auquel vous vous ex-
posez est plus grand que vous ne le pouvez
croire. D’autres seigneurs , en grand nom-
bre, qui n’avaient ni moins de hardiesse ,
ni moins de courage que vous pouvez en
avoir, ont passé par ici, et m’ont fait la A
même demande que vous m’avez faite.
Après n’avoir rien oublié pour les dé-

tourner de passer outre, ils n’ont pas
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voulu me croire z je leur ai enseigné le
chemin malgré moi, en me rendant à leurs
instances; et je puis vous assurer qu’ils y
ont tous échoué, et que je n’en ai pas vu

revenir un seul. Pour peu que vous aimiez
14 vie,et que vans vouliez suivre-mon con-
seil , vous n’irez pas plus loin z et vous re«

tournerez chez vous. n
Le prince Bahman persista dans sa

résoluxiou.

l a Je veux croire, dit-il au derviche, que
votre conseil est. sincère , et je vous suis
obligé dale-marque d’amitié que vous me

donnez; mais quelque soit le danger dom
vous me parlez, rien. n’est capable de me
faire changer de dessein. Si quelqu’un m’at-

taque, j’ai, de bonnes armes ,, et il ne sera
ni plus vaillant ni plus brave que moi. n

« Et si ceux qui vous attaqueront. lui
remontra le derviche, ne se font pasvoin

h (car ils sont. plusieurs), comment vous
’ défendrez-vous contre des gens qui sont

invisibles?»
a Il n’importe, repartit le prince; quoi

que vous puissiez dire, vous ne me persua-
derez pas de tien faire contre mon devoir.
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demande, je vous conjure encore une fois
de me l’enseigner, et de ne pas me refuser

cette grâce. n
’ Quand le derviche vit qu’il ne pouvait

rien gagner sur l’esprit du prince Bahman,
etequ’il était opiniâtre dans la résolution

de continuer son voyage, nonobstant ies
avis“salutaires qu’il lui donnait, il mit la
main dans un sac qu’il avait près de lui,
et il en tira une boule qu’il lui présenta:

x Puisqueje ne puis obtenir de vous,
dit-il , que vous m’écoutiez, et que vous

profitiez de mes conseils, prenez cette
beule, et quand vous serez à cheVal , jetez- x
la deVanI vous , et suivez-la jusqu’au pied
d’ une montagne où elle s’arrêtera : quand

elle sera arrêtée, vous mettrez pied à terre,

et v0us laisserez votre cheval la bride sur
le-cou, qui demeurera à la même place en
attendant votre’retour. En montant, vous
verrez, à droite et à gauche, une grande
quantité de grosses pierres noires , et vous
entendrez une confusion de voix de tous
les côtés, qui vous diront mille injures pour
vous décourager, et pour faire en sorte que
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vous ne -montiez pas jusqu’au haut; mais

gardez-mus bien de vous effrayer, et sur
toute chose, de taurner la tête pour re-
garder derrière vous, en un instant vous
seriez, changé en une pierre noire, sem-
blable àcelles que vous verrez , lesquelles
sontautantde seigneurs c0mme vous, qui
n’ont pas réussi dans leur entreprise,
comme je vous le disais. Si vous évitez
le danger que je ne vous dépeins que lé-

gèrement, afin que vous y fassiez bien
réflexion, et que vous arriviez au haut
de la montagne, vous y trouverez une
cage, et dans la cage l’oiseau que vous
cherchez. Comme il parle, vous lui de-
manderez où sont l’arbre qui chante et -
l’eau jaune, et il vous l’enseignera. Je
n’ai rien à vous dire davantage : voilà ce.

que vous avez à faire, et voilà ce que
vous avez. à éviter; mais si vous vouliez
me croire, vous suivriez le conseil que je
vous ai donné, et vous ne vous expose-.
riez pas à la perte de votre vie. Encore
une fois, pendant qu’il vous reste du
temps pour y penser, considérez que
cette perte est irréparable, et attachée à
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une condition à laquelle on peut contre-
venir, même-par inadvertance, comme
vous pouvez le comprendre. n I

« Pour .ce qui est du conseil que vous
venez de me répéter, et dont je nelaisse
pas de vous avoir obligation, reprit le
prince Bahman après avoir recula boille,
je ne puis le suivre; mais je tâcherai de
profiter de l’avis que vous me donnez , de

ne pas regarder derrière moi en montant,
et j’espère que bientôt vous me verrez

revenir, et vous en remercier plus arn-
plement, chargé de la dépouille que je

cherche. n i
En achevant ces paroles, auxquelles le

derviche ne répondit autre chose , sinon
qu’il le reverrait avec joie, et qu’il souhai«

tait que cela arrivât, il remonta à che- ’
val , prit congé du derviche par une pro-
fonde inclination de tête, et jeta la boule
devant lui.

La boule roula et continua de rouler
presque de la même vitesse que le prince
Bahman lui avait imprimé en la jetant; ce
qui fit qu’il fut obligé d’accommoder la

course de son cheval à la même vitesse

10. 22
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pour la suivre , afin de ne la pas perdre
de me. ll la Suivit; et quand ellefut au
pied de la montagne que le derviche avait
dit, elle s’arrêta; alors il descendit de
cheval , et le cheval ne branla pas de la
place , même quand il lui eut mis la bride
sur le cou. Après qu’il eut reconnu la
momagne des yeux, et qu’il eut remar-
qué les pierres noires, il commença à

x monter, et il n’eut pas fait quatre pas,
que les voix dont le derviche lui avait
parlé se firent entendre sans qu’il vît par»

» sonnes Les unes disaient:
«(Où va cet étourdi ? Où và-l-îl? Que

veut-il ? Ne le laissez pas passer. a
D’autres:

a Arrêtez-le, prenez-le ,- man-le. c
Uàutres criaient, d’une voix de ton-u

’nerre :

ce Au voleur! à l’assassin! au meurtre! n

Dïautres, au contraire, criaient d’un

ion railleur : i ’
«a Non, ne lui faites pas de mal; lais-

sez passer le beau mignon : vraiment c’est
pourim qu’on gardé la cage“ et l’oiseau! a

Nonobstant des voix importunes , le
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prince Bahman monta quelque temps
avec constance et avec fermeté , en s’ani-

mant lui-même; mais les voix redou-
blèrent avec un tintamarre si grand, et si
préside lui, tant en avant qu’en arrière ,

que la frayeur le saisit. Les pieds et les
jambes commencèrent à lui trembler, il
chancela; et bientôt comme ilse fut aper-
çu que les forces commençaient à lui man-

quer, il oublia l’avis du derviche : il se
tourna pour se sauver en descendant, es
dans le moment il fut changé en une
pierre noire z métamorphose qui était ar-S
rivée à tant d’autres avant lui, pouravoir

tenté la même entrepnise; et la même
chose arriva à son cheval. ’

Depuis le départ du prince Bahman
pour son voyage, la princesse Farizade,
qui avait attaché à sa ceinture le couteau

avec la gaîne qu’il lui avait laissé pour
être informée s’il était mort ou vivant ,

n’avait pas manqué de le tirer, et de le
epnsulter même plusieurs fois chaque
jour. De la sorte, elle avait en la conso-
lation d’apprendre qu’il était en parfaite

santé, et de s’entretenir souventde lui
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avec le prince Perviz, qui la prévenait
quelquefois en lui demandant des nou-
velles. A

Le jour fatal enfin où le prince Bah-.
man venait d’être métamorphosé en

pierre, comme le prince et la princesse
s’entretenaient de lui sur le soir, selon

leur coutume: :a Ma sœur, dit le prince Perviz, tirez
le couteau , je vous prie, et apprenons
de ses nouvelles. n

La princesse le tira; en le regardant;
ils virent couler le sang de l’extrémité.

La princesseh saisie d’horreur et de dou-

leur, jeta le couteau.
a Ah! mon cher frère , s’écria-belle,

je vous ai donc perdu, et perdu par ma
faute! Je ne VOUS reverrai jamais! Que je
suis malheureuse! Pourquoi vous ai-je
parlé d’oiseau qui parle, d’arbre qui

chante et d’eau jaune? ou plutôt que
m’importait-il de savoir si la dévote trou»-

vait cette maison belle on laide , accom-
plie ou mon accomplie? Plut à Dieu que
jamais elle ne se fût avisée de s’y adres-

ser ! Hypocrite , trompeuse, aiouta-t-elle
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que je t’ai faite i’ Pourquoi m’as-tu parlé

d’un oiseau , d’un arbre et d’une eau qui,

tout imaginaires qu’ils sont, comme Ïe

me le persuade par la fin malheureuse
d’un frère chéri, ne laissent pas de me .
troubler encore l’esprit par ton enchan-

tement ? n ’Le“ prince Perviz ne fut pas moins
affligé de la mort du prince Bahman que
la princesse Parizade; mais, sans perdre
le temps en des regrets inutiles, comme
il eut compris , par les regrets de la prin-
cesse sa sœur, qu’elle désirait toujours
passionnément d’avoir en sa- possession
l’oiseau-qui parle , l’arbre qui chante
et l’eau jaune , il l’interrompit :

« Ma sœur, dit-il , nous regretterions
en vain notre frère Bahman; nos plaintesa
et notre douleur ne lui rendraient pas laa
Vie : c’est la volonté de Dieu; nous de;
wons nous y soumettre, et l’adorer dans
ses décrets, sans Vouloir les pénétrer;
Pourquoi voulez -vous douter présente-
ment des paroles de la dévote musulü
mane, après les avoir tenues si ferme--J
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ment. pour certaines et pour vraies .7
Croyez-vous qu’elle vous eût parlé de ces

troisxchoses , si elles n’existaient pas, et
qu’elle les eût inventées exprès pour vous

tromper, vous qui, bien loin de lui en
avoir donné sujet , l’avez si bien reçue,

et accueillie avec tant d’honnêteté et de

bonté? Croyons plutôt que la. mort de
notre frère vient de sa faute . ou par quel-
qu’accident que nous ne pommas pas
imaginer. Ainsi, ma sœur, que sa mon.
ne nous empêche pas de poursuivre notre.
recherche j je m’étais offert pour faire le
voyage à sa place : je suis dans la même
disposition ;’et comme son exemple ne
me fait pas changer de sentiment, dès
demain je l’entreprendrai. n

La princesse fit tout ce qu’elle put pour

dissuader le prince Perviz, en le conju-
rant de ne pas l’exposer au danger de
perdre deux frères au lieu d’un; mais il
demeura inébranlable , nonobstant les
remontrances qu’elle lui lit; et avant
qu”il partît, afin qu’elle pût être infor-

mée du succès du voyage qu’il entreme-
ttait, comme elle l’avait été deçcelui du
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prince Bahmun, par le’moyen du bouh
teau qu’elle lui avait laissé, il lui donna

aussi un chapelet de perles de cent grains
pour le même usage; et en le lui pré-
sentant :

a Dites ce chapelet à mon. intention
pendant mon absence. En le disant, s’il
arrive que les grains s’arrêtent de manière

que vous né puissiez plus les mouvoir, ni
les faire couler les uns après les cintres,
comme s’ils étaient; collés, ce sera“ une

marque que j’aurai eu le mêmesort que
notre frère z mais espérons que cela n’ar-

rivera pas , et que j’aurai le bonheur de
vous revoir avec la satisfaction que nous
attendons vous et moi. n i

Le prince Perviz partit; et le vingtième
jour de son voyage, il remontra le même
derviche à l’endroit où le prince Balunan
l’avait trouvé. Il s’approcha de lui, et:
après l’avoir salué, il le pria, s’il le savait.

de lui enseigner le lieu où étaient l’oiseau

qui parle, l’arbre qui chante et l’eau
jaune. Le derviche lui fit les mêmes dim-
cultés et les mêmes remontrances qu’il avait

faites au prince Bahmttn , jusqu’à lui dire
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qu’il y avait très-peu de temps qu’un

jeune cavalier, avec lequel il lui voyait
beaucoup de ressemblance,’lui avait de-
mandé le chemin; que; vaincu par ses
instances pressantes et par son importu-
nité, il le lui avait enseigné, lui avait
donné de quoi lui servir de guide , et pres-
crit ce qu’il devait observer pour réus-

’sir; mais qu’il ne l’avait pas vu revenir;

d’après quoi il n’y avait pas à douter

qu’il n’eût eu le même sort que ceux qui
l’avaient précédé.

K Bon derviche, reprit le prince Perviz,
je sais qui est celui dont vous me parlez :
c’était mon frère aîné, et je suis informé

avec certitude qu’il est mort. De quelle
mort, c’est ce que j’ignore. »

«c ’J e puis vous le dire , repartit le der-

viche :il a été changé en pierre noire;

comme ceux dont je viens de parler, et
vous devez vous attendre à la même mé-
tamorphose, à moins que vous n’obser-

viez plus exactement que lui les bons con-
seils que je lui avais donnés, au cas que
vous persistiez à ne vouloir pas renoncer

x
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à votre résolution , à quoi je vous exhorte

encore une fois. » j i
a: Derviche, insista le prince Perviz,

je ne puis assez vous marquerlcombien. je
vous suis redevable de la part que vous
prenez à la conservation dejma vie, tout
inconnu que je vous suis, et sans que j’aie
rien fait pour mériter votre bienveillance 5
mais j’ai a vous dire qu’avant que je prisse

mon parti, j’y aibien songé , et que je ne

puis l’abandonner. Ainsi je vous supplie
de me faire la même grâce que vous avez
faite à mon frère: peut-être réussirai-je
mieux que lui à suivre les mêmes rensei-
gnemens que j’attends de vous. n

K Puisque je ne puis réussir, dit le der-
viche, à vous persuader de vous relâcher
de ce que vous avez résolu si m0n grand
âge ne m’en empêchait, et quewje pusse

me soutenir, je me leverais pour vous
donner la boule que j’ai ici, laquelle doit

vous servir de guide. n j a
i Sans donner au derviche lapeine d’en
dire davantage , le prince Perviz mit pied
à terre; et comme il se fut avancé jus-
qu’au derviche, celui-ci, qui , venait de

10. Les MILLE m- mm Nurse. 25
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tirer la boule de son sac, où il y en avait
un bon nombre d’autres,.la lui donna , et
lui dit l’usage qu’il en devait faire, comme

il l’avait dit au prince Bahman; et après
ravoir bien averti de ne pas s’effrayer
des ne; qu’il entendrait, sans voir pers
sonne, quelque menaçantes qu’elles fuse

tout ; mais de ne pas laisser de monter
jusqu’à ce qu’il eût aperçu la cage et l’oi-

seau, il le congédia.
Le prince Perviz remercia le derviche çet

quand il fut remonté à cheval ,il ietala boule

devant le cheval, et en piquant des deux
en même temps, il la suivit. Il arriva enfin
au bas de la montagne; et quand il eut vu
que la boule s’était arrêtée, il mit pied à

ici-re. “Avant qu’il fît le premier pas pour

monter, il demeura un moment dans la
même place , en rappelant dans sa nié.
moire les avis que le derviche lui avait dons
nés. Il s’encouragea, et il monta, bien ré-
solud’arriver jusqu’au haut de la montagne,

et iliayang cinq ou six pas: alorsil enten-
dii derrière lui une voix qui lui parut fort
proche, comme d’un homme qui le rap-
pelait et l’insultait en criant :
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a Attends, téméraire ,.que je te pu;

hisse de ton audace! »
A cet outrage, le prince Perviz oublia

tous les avis du derviche; il init la’main ,
Sur son sabre, il le tira; et il se tourna
pour se venger; mais à peine eut-il le
temps de voir que personne ne le suivait ,
qu’il fut changé en une pierre noire, lui

et son cheval. r .Depuis que le prince Perviz était parti,
la princesse Parizade n’avait pas manque
chaque jour de porter à la main le chapea-
let qu’elle avait reçu de lui le jour qu’il

était parti, et quand elle n’avait autre
chose à faire ,’ de le dire, en faisant passer
les grains par ses doigts l’un après l’autre,

Elle ne l’avait pas même quitté la nuit
tout “ce temps-là: chaque soir en se cou;-
chant elle se l’était passé autour du cou,“

et le matin , en s’éveillant, elle y avait
porté la main pour éprouver si les grains
venaient toujours l’un après l’autre; Le

jour enfin, et au moment que le prince
Peniz eut la même destinée que le prince
Bahman , d’être changé en pierre noire ,

nomme elle tenait le chapelet à son ordi-
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naire , et qu’elle le disait , touffa coup elle
sentit que les grains n’obéissaient plus au

mouvement qu’elle leur donnait, et elle
ne douta pas que ce ne fût la marque de la

mort certaine du prince son frère.
, Comme elle avait déjà pris sa résolution

sur le parti qu’elle prendrait au cas que
cela arrivât, elle ne perdit pas le temps
à donner des marques extérieures de sa
douleur. Elle se fît un effort pour la rete-
nir toute en elle-même; et dès le lende-
main , après s’être déguisée en homme,

armée et équipée, et qu’elle eut dit à ses

gens qu’elle reviendrait dans peu de jours,

elle monta à cheval et partit, en prenant
le même chemin que les deux princes ses
frères avaient tenu.

La princesse Parizade , qui était ac-
coutumée à monter à cheval en prenant le
“divertissement de la chasse, supporta la
fatigue du voyage mieux que d’autres da-
mes n’auraient pu faire. Comme elle avait

fait les mêmes journées que les princes
ses frères, elle rencontra aussi le derviche
dans la vingtième journée de marche.
Quand elle fut près de lui, elle mit pied

o
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à terre, et en tenant. son cheval parla
bride, elle alla s’asseoir près de lui; et
après qu’elle l’eut salué, elle lui dit: ’

«Bon derviche, vous voudrez bien que
je- me repose quelques momens près de
vous, et me faire la grâce de me dire si;
vous n’avez pas entendu dire que quelque

part aux environs il y a dans ces cantons
un lieu où l’on trouve l’oiseau qui/parle,-

l’arbre qui chante et l’eau jaune. r
Le derviche répondit :

a: Mademe, puisque votre voix me fait
connaître quel est votre sexe , nonobstant
Votre déguisement en homme, et que
c’est ainsi que je dois vous appeler, je
vous remercie de votre compliment, et je
reçois avec un très-grand plaisir l’hon-

neur que vous’me faites. J’ai connais-

sance (du lieu où se trouvent les choses
dont vous me parlez; mais à quel dessein
me faites-vous cette demande ? 7) ’

« Bon derviche, reprit la princesse Pa-
rizade , on m’en a fait un récit si avantaê
geùx, que je brûle d’envie Ide’les pos-

séder. n ’ ’ ’
u Madame, reprit le derviche, on vous
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a dit la vérité: ces choses sont encore plus
surprenantes et plus singulières qu’on ne
vous les a représentées; mais en vous a ’
caché les diHicultés qu’il y a à surmonter

peut parvenir à en jouir: vous ne vous.
seriez pas engagée dans une entreprise si
pénible et si dangereuse, si l’on vous avait

bien informée. Croyez-moi, ne passez
point plus avant; retournez sur vos pas ,
et ne vous attendez pas que ie veuille
contribuer à votre perte. il

à Bon père, repartit la princesse, je
viens de loin, et il me fâcherait fort de
retourner chez moi sans avoir exécuté
mon dessein. Vous me parlez des dim-
cultes et du danger de perdre la vie ;
mais vous ne me dites pas quelles sont
ces dillicultés et en quoi consistent ces
dangers; c’est ce que ie désirerais de sa-

voir pour me consulter , et voir si je pour-
rais prendre ou nOn confiance en ma
résolution, en mon courage et en mes
forces. n

Alors le derviche répéta à la princesse

.Parizade le .même discours qu’il avait
tenu auxvprinees, Bahman et Perviz ,. en
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lui exagérant les diiÏicultés de monter ’

jusqu’au haut de la montagne on: émit
1? oiseau dans sa Çage , dont il fallait se
rendre maître; après quoi l’ai-serin don-

nerait connaissance de l’arbre et de l’eau

jaune ,9 le bruit et le tintamarre des voix
menaçantes et effroyables qu’on rente!»
daim de tous les côtés, sans Voir personne;

et enfin la quantité de pierres noires,
objet qui seul était capable de donnerpde
l’effroi à elle et à tout autre, quand elle
saurait que ces pierres étaient autant de
braves cavaliers qui avaient été ainsi niée

tamorphosés pour avoir manqué à obser-
ver la principale condition pour .réuâsir
dans cette entreprise , qui était de ne pas
se tourner pour regarder derrière soi,
qu’auparavant on ne se fût saisi de la

cage. .Quand le derviche eut achevé z h
. a: A ce que je comprends par v0lre
discours , reprit la princesse, le grande
ldifïiculté , pour réussir dans cette affaire,

est premièrement de monter. jusqu’à la
cage sans s’effrayer du tintamarré des voix

qu’on entend, sans voir personne; et, en
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soi. Pour ce qui est de cette dernière con-
dition , j’espère ’que je serai assez maî-

tresse. dëmoi-même pour la bien observer.
Quant à la première, j’avoue que ces voix,

telles que. vous me les représentez, sont
capables d’épouvanter les plus assurés;

mais comme dans toutes les entreprises
de grande conséquence périlleuses , il
n’est pas défendu d’user d’adresse , je

vous demande si l’on pourrait s’en servir

dans celle-ci , qui m’es: d’une si grande

importance. w .
«Et de quelle adresse voudriez-vous

user ? demanda le derviche. n
« Il me semble , répondit la princesse ,

qu’en me bouchant les oreilles avec. du
coton, si fortes et si effroyables que les
voix puissent être, elles en.seraient“frap-
pées avec beaucoup moins d’impression;

comme aussi elles feraient moins d’effet
sur mon imagination , mon esprit demeu-
rerait dans la liberté de ne se pas troubler
j usqu’à perdre l’usage de la raiSOn. n ’

a Madame, reprit le derviche, de tous
celui qui jusqu’à présent se sont adressés



                                                                     

( 275 )
à moi pour s’informer-du chemin que
vous me demandez , je ne sais si quel-
qu’un s’est servi “de l’adreSse que vous me

proposez. Ce que je sais, c’est que pas un

ne me l’a proposée , et que tous y ont
péri. Si vous persistez dans votre dessein ,
vous pouvez en faire l’épreuve : à la bonne

heureisi elle vous réussit fmais je ne vous

conseillerais pas de vous y exposer. n .
ut Bon père , repartit la princesse; rien

n’empêche que je ne persiste dans mon
dessein : le cœur me dit que l’adresse me
réussira, et je suis résolue à m’en servir.

Ainsi, il ne me restelplus qu’à savoir de
vous quel chemin je dois prendre. C’est
la grâce que je vous conjure de ne me

pas refuser. a) j ’ . . :
Le derviche l’exhorta, pour la dernière

fois, à se bien consulter ; et comme il vit
qu’elle était inébranlable dans sa réso-

lution, il tira une bouleg’et en la lui

présentant : . x(V Prenez “celte boule , dit-il 5 remontez
à cheval ,’ “et quand vous l’aurez. jetée

devant vous; suivez-la par tous les dé-
tours que vous lui verrez faire en roulant
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jusqu’à là montagne où est ce que vous
eherçhez, et où elle s’arrêtera; quand

elle sera arrêtée , arrêtez-vous aussi;
mettez pied à terre et montez. Allez;

Nous savez le reste, n’oubliez pas d’en

profiter. n
I La princesse Parizade, après avoir re-
mercié le derviche et pris congé de lui , ’

remonta à cheval; elle jeta la boule , et
elle la suivit par le chemin qu’elle prit
en roulant; La boule continua son roule-
ment; et enfin elle s’arrêta. au pied de la

montagne.
La princesse mi: pied à terre 5 elle se

boucha de coton les oreilles; et après
qu’elle eut bien considéré le chemin
qu’elle avait à tenir pour arriver au haut
de le montagne, elle commença à monter
d’un pas égal avec intrépidité. Elle en-

tendit les voix , et elle s’aperçut d’abord

que le coton lui était d’un grand secours.

Plus elle avançait, plus les voix deve-
naient fortes et se multipliaient, mais
mon pas au point de lui faire une im-
pression capable de la troubler:Elle en-
.îendit plusieurs sortes d’injures et de
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sexe, qu’elle méprisa et dont elle ne fit

que rire.
. « Je ne m’offense ni devos injures; ni
de vos railleries, disait-elle en ellevmême;
dites encore pire , je m’en moque, et vous
ne m’empêcherez pas de continuer mon

chemin. n ’- Elle monta enfin si haut; qu’elle coma
mença d’apercevoir la cage et l’oiseau j

lequel, de complot avec les voix , tâchait
de l’intimider, en lui criant d’une. ’vôix.

tonnante, nonobstant la petitesse de son

corps : l . An Folle, retire-toi, n’approche pas l a
La princesse , animée davantage par

cet objet, doubla le pas. Quand elle se
vit si près de la fin de sa carrière, elle
gagna le haut. de la montagne , où le ter; ’
rain était égal 5 elle courut droit à la cage,

et elle mit la main dessus, en disant à

l’oiseau : -a: Oiseau, je te tiens malgré toi, et tu
ne m’échapperas pas. n

Pendant que Parizade ôtait le Coton
qui lui bouchait les oreilles : J
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- a Brave dame, lui dit l’oiseau , ne me

voulez pas de mal de ce que je me suis
joint ’à ceux qui faisaient leurs’efforts

pour la conservation de ma liberté. Quoi-
qu’enfermé dans une cage, je ne laissais
pas d’être content de mon sort; mais des-
tiné à’devenir esclave , j’aime mieuxivous

avoir pour maîtresse, vous qui m’avez

aequis si courageusement et si digne-
ment, que toute autre personne tinamou-t
de; etjdès’à présent je vous jure une fidé-

lité inviolable; avec une soumission cm
tîère à tous vos commandemens. Je sais!

qui vous êtes, et je vous apprendrai que
vous ne vous connaissez pas vous-même
pour ce que vous êtes; mais un jour vien- .
dm que je vous rendrai un service dont
j’espère ’que vous m’aurez obligation:

Parir commencer à vous donner des mar-
ques de ma sincérité, faites-moi connaî-

tre ce quevous souhaitez, je suis prêt à

vous obéir. n rLa princesse, pleine d’une joie d’au-

tant plus inexprimable, que la conquête
qu’ellevenàit delfaire lui coûtait la mort

de deux frères chéris tendrement, et à
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elle-même tant de fatigues et, un danger
dont elle connaissait la grandeur, après
en être sortie , mieux qu’avant qu’elle s’y

engageât, nonobstant ce que le derviche
lui en avait représenté, dit. à l’oiseau,
après qu’il eut cessé de parler :

a Oiseau, c’était bien mon intention’

de te marquer que je souhaite plusieurs
choses qui me sont de la dernière impon-
tance; je suis ravie que tu m’aies préve- v
nue par le témoignage de ta bonnevov ’
lonté. Premièrement, j’ai appris qu’il y

a ici une eau jaune dont la propriété est
merveilleuse; ’ je te demande de m’en-v

seigner où elle est avant toute chose. n
L’oiseau lui enseigna l’endroit, qui n’e-

tait pas beaucoup éloigné; elle y alla, et
elle emplit un petit dacon d’argent qu’elle

avait apporté avec elle. Elle revint à l’ai 1! ’

seau, et elle lui dit : i l
a Oiseau , ce n’est pas assez, je cher-

che aussi l’arbre qui chanta; dis- moi où

il est. n ’L’oiseau lui dit r a Tournez-vous , et
vousverrez derrière vous un bois où vous
trouverez cet arbre. a
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a Le bois n’était pas éloigné : la prin!-

cesse alla jusque là , et entre plusieurs
arbres, le concert harmonieux qu’elle

, entendit lui fit connaître celui qu’elle
cherchait; mais il était fort gros et fort
haut. Elle revint, et elle dit à l’oiseau .-

at Oiseau , j’ai trouvé l’arbre qui chan-

te; mais je ne puis ni le déraciner, ni-
I’emporter. n ’

a: Il n’est pas nécessaire de le déraci-

ner , re prit l’oiseau ; il sulIit que vous en

preniez la moindre branche, et que vous
l’emportiezipour la planter dans votre
jardin : elle prendra racine dès qu’elle

sera dans la terre, et en peu de temps
vous la verrez devenir un aussi bel arbre
que celui que vous venez de voir. »

Quand la princesse Parizade eut en
main les trois choses dont. la dévote mua
salaient: lui avait fait concevoir un désir
si ardent, elle dit ensore à l’oiseau :

h a Oiseau, tout ce que tu viens de faire
pour moi n’est pas suHisant : tu es cause

de la mort de mes deux frères, qui dei-
vent être parmi les pierres noires que j’ai
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net avec moi. n’ l ’
Il parut que l’oiseau eût bien voulu se

dispenser de satisfaire la princesse sur cet
article; en effet, il en fit dilïiculté.

a: Oiseau, insista la princesse 3 sou-
viens-toi que tu viens de me dire que tu
es mon esclave, que tu l’es en effet, et
que ta vie est à ma disposition.»

a Je ne puis , reprit l’oiseau , contester

cette vérité; mais quoique ce que vous
me demandez soit d’une plus grande dife
ficulté, je ne laisserai pas d’y satisfaire. ’

Jetez les yeux ici à l’entour, ajouta-ti] ,

et voyez si vous n’y verrez pas une
cruche. a

c Je l’aperçois, dit la princesse. n

c Prenez-la , dit-il ; et en desœnduntla
montagne, versez un peu de l’eau dont
elle est pleine sur chaque pierre noire à
ce sera le moyen de retrouver vos deux

frères. n .La princesse Parlzade prit la cruche ,
et emportant avec soi la cage avec l’oi-
seau , leflacbn et la branche, à mesure
qu’elle descendait, elle versait de l’eau;

I l
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de la cruche’sur’ chaque pierre noire

qu’elle rencontrait; et chacune se chan-
geait en homme; et comme elle. n’en omit

aucune, tous les chevaux, tant des prin-
ces ses frères que des autres seigneurs,
reparurent. De la sorte, elle reconnut
les princes Bahman et P,erniz, qui la re-
connurent aussi, et qui vinrent l’embras-

ser. En les embrassant de même, et en
. leur témoignant son étonnement :

n Mes chers frères , dit-elle , que faites!

vous donc ici P n .
, “Comme ils eurent répondu qu’ils. ve-

naient de dormir: .a Oui ; mais , reprit-elle , sans moi votre
sommeil durerait encore , et il eût peutv
être duré jusqu’au jour du jugement., Ne

vous’souvient-il pas que vous étiez venus
chercher l’oiseau qui parle, l’arbre qui
chanté et l’eau jaune , et d’avoir vu en

arrivant les pierres noires dont cet endroit
était parsemé? Regardez; et voyez s’il en

reste une seule, Les seigneurs qui nous
environnent , et vous, vous étiez ces picp-
res, de ’mêrne. que vos chevaux qui vous

attendent, gommerons pouvez le voir;
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ï et si vous désirez de savoir comment cette

merveille s’est faite , c’est“, continua-belle

en leur montrant la cruche dont elle n’a-u
vait pas besoin, et qu’elle avait déjà posée

au pied de la montagne, par la vertu de
l’eau dont cette cruche était pleine , que
j’ai versée sur chaque pierre. Comme; *
après avoir rendu mon esclave l’oiseau

qui parle, que voici dans cette cage,
et trouvé, par son moyen, l’arbre qui
chante, dont je tiens une branche; et
l’eau jaune dont ce flacon est plein, je ne

voulais pas retourner sans vous ramener
avec moi, je l’ai contraint, par le pou-
voir que j’ai acquis sur lui, de m’en don-
ner le moyen; et il m’a enseigné où était

cette cruche, et l’usage que j’en devais

faire. n ULes princes Bahinan et Perviz connu-
rent , par ce discours, l’obligation qu’ils

avaient à la princesse leur sœur; et les
. seigneurs, qui s’étaient tous asserîahlés au:

tour d’eux , et qui avaient entendu. le même

discours, les imitèrent, en lui marquant
que bien loin de lui porter envie au sujet
de la conquête qu’elle venait de faire, et. à

1°. 24
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laquelle ils avaient a5piré , ils ne pouvaient
mieux lui témoigner leur recennaissance
de la vie qu’elle venait de leur redonner;
qu’en se déclarant ses esclaves , et prêts à

faire tout Ce qu’elle leur ordonnerait.
:4 Seigneurs , reprit la princesse , si vous

aves fait attention à mon discours, vous I
avez pu remarquer que. je n’ai eu autre
intention, dans ce quej’ai fait ,que de re-
couvrer mes frères ) ainsi, s’il vous en est ,
arrivé le bienfait que vous dites , vous ne
m’en avez nulle obligation; Je ne prends
de part à votre compliment; que l’honnê-

- teté que vous voulez bien m’en faire , et je

vous en remercie comme je le dois. D’ail-

leurs; je vous regarde chacun en particu-
lier comme des personnes aussi libres que
vous l’étiez avant votre disgrâce, et je me

réjouis avec vous du benheur qui vous est
arrivé à mon occasion. Mais ne demeurons
pas davantage dans un lieu ou il n’y a plus

rien qui doive nous arrêter plus long-g
temps; remontons à cheval, et retournons
chacun au pays d’où nous’sommes venus. un

î La princesse Parizade donna l’exemple
la première, en allant reprendre son che;

.. v“ ( b
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,Avant qu’elle montâi à cheval , le prince

Bahman, qui voulait la soulager ,.la pria
.de lui donner la cage à porter. l

« Mon frère, reprit la princesse, l’oi-

seau est man esclave 5 je yeux le porter
moi-même ; mais si vous roulez vous char-
,ger de la branche de l’arbre qui chante,
le voilà. Tenez la cage néanmoins pour

U une la. rendre quand je seraià cheval. »
Quand elle fut remontéelâr cheval, et

que le prince Bahman lui eut rendu“ la .

fouge et l’oiseau .° .
« Et vous, mon frère Perviz, dit-elle en

se tournant du côté où il était , voilà aussi

le flacon d’eau jaune que ie remets à vo-

,tre garde, si cela ne vous incommodepas.;)
Le prince Perviz s’en chargea aVec bien

-du plaisir.
Quand le prince Bahman et le prince

Perviz et mus les seigneurs-furent tous à
cheval, la princesse Parizade attendait
que quelqu’un d’eux se mît àla tête et com-

,mençât la marche. Les deux. princes vou.

lurent en faire civilité aux seigneurs , et
les seigneurs, de leur côté, voulaient la
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faire à la princesse. Comme la princesse
vioque pas un des seigneurs ne voulait se
donner cet avantage , et que c’était pour 3
lui en laisser l’honneur, elle s’adresse à

tous, et elle leur dit:
r « Seigneurs, j’attends que vous mar-
chiez. »

« Madame, reprit au nom de tous un
de ceux qui étaient le plus près d’elle,
quand nous ignorerions l’honneur qui est î
dû à votre sexe, il n’y a pasld’honneur

que nous ne soyons prêts à vous rendre , i
après ce que vous venez de faire pour nous. *

- Nonobstant votre modestie, nous vous
supplions de ne nous pas priver plus long-
temps du bonheur de vous suivre. n

« Seigneurs , dit alors la princesse, Îe
ne mérite pas l’honneur que vous me fai-
tes , et je ne l’accepte que parce que vous

le souhaitez. n
En même temps elle se mit en marche,

et les deux princes et les seigneurs la sui-
virent en troupe , sans distinction.
a La troupe voulut voir le derviche en

’ passant , le remercier de son bon accueil
et de ses conseils salutaires qu’ils avaient
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trouvés sincères; mais il était.m0rt, et
l’on n’a pu savoir si c’était de vieillesse,

ou parce qu’il n’était pas nécessaire pour

enseigner le chemin qui conduisait à la
conquête des trois choses dont la prin-
cesse Parizade venait de triompher. ’

Ainsi la troupe continua son chemin,
mais elle commença à diminuer chaque
jour. En effet, les seigneurs qui étaient
venus de différens pays, comme nous l’a-

vons dit, après avoir, chacun en particu-
lier, réitéré, à la prinCesse l’obligation

qu’ils lui avaient, prirentcongé d’elle et

des princes ses frères, l’un après l’autre,

à mesure qu’ils rencontraient le chemin
par où ils étaient venus. La princesse et
les princes Bahman et Perviz continuè-
rent le leur jusqu’à ce qu’ils arrivèrent

chez eux.
D’abord la princesse posa la cage

dans le jardin dont nous avons parlé; et
comme le salon était du côté du jardin,
dès que l’oiseau eut fait entendre son
chant, les rossignols, les pinsons, les
alouettes, les fauvettes, les chardonne-
rets et une infinité d’autres oiseaux; du
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pays vinrent l’accompagner de leur ra-
tmage. Pour ce qui est de la branche, elle
la fît planter en sa présence dans un en-
droit du parterre peu éloigné de la mai-

son. Elle prit racine, et en peu de temps
elle devint un grand arbre dont les feuil-
les rendirent bientôt la même harmonie et
le même concert que l’arbre d’où elle
«au été cueillie. Quant au flacon d’eau

jaune, elle fit préparer au milieu du par-
terre un grand bassin de beau marbre; et
quand il fut achevé, elle y .üersa toute
’l’eaujazine qui était çontenue dans le fla-

Gon. Aussitôt elle commença à foisonner

en se gonflant; et quand elle fut venue à
peu près îusqu’au bord du bassin, elle s’é-

’ leva dans le milieu en grosse gerbe jusqu’à

“lahauteur de vingt pieds , en retOmbant et
en continuant de même sans que l’eau dé-

zbordât. ’ ’ s
La nouvelle de ces merveilles se répan-

dit dans le voisinage; et comme la porte
de la maison, non plus que celle dujar-

’din , n’étaient fermées à personne, bientôt

une grande atlluence de peuple des envi-
uîons vint les admirai.
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.Au bout de quelques jours, les princes

Bahmau et Pervis, bien remis de la l’a-l
tigue de leur voyage , reprirent leur mas
nière de vivre : et comme la chasse était
leur divertissement brdinaire,pils monté-i
rem à cheval, et ils y allèrent pour la pre!
mière fois depuis leur retour, non pas
dans leur parc , mais à deux (nitrois lieues
de leur maison. Comme ils chassaient, le
sultan de Perse survint, en chassant, en
même endroit qu’ils avaient choisi. Dès
qu’ils se furent aperçus qu’il ailait arri’vee

bientôt, par un grand nombre de Gaïa-
liers qu’ils virent paraître en plusieurs env

droits, ils prirent le parti de cesser, et de 59’

retirer pour éviter sa rencontre; mais ce I “
fut justement par le chemin qu”ils pri-y
rem , qu’ils le rencontrèrent dans un eue,
droit si étroit, qu’ils ne pouvaient se dé-

tourner ni reculer sans être vus. Dans leur
surprise, ils n’eurent que le temps de,
mettre pied à terre, et de se prosterner
devant le Sultan le front cantre terre,
sans lever la tête pour le regarder. Mais ’
le Sultan, qui vit qu’ils étaient bien mon»

tés, et habillés aussi proprement que s’ils
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eussent été de sa Cour, eut la curiosité de
les voir’au’ visage; il s’arrêta et il leur

commanda de se lever.
t Les princes se levèrent, et ils demeu-
rèrent debout devant le Sultan, avec un
air libre et dégagé, accompagné néan-

moins d’une contenance modeste et res-
pectueuse. Le Sultan les considéra quelque
temps depuis la tête jusqu’aux pieds, sans

parler, et après avoir admiré leur bon
, air et leur bonne mine, il leur demanda

qui ils étaient et où ils demeuraient.
Le prince Bahman prit la parole:

- a Sire, dit-il , nous sommes fils de l’in-
tendant des jardins de Votre Majesté, le
dernier mort, et nous demeurons dans
une maison qu’il fit bâtir peu de temps
avant sa mort, afin que nous y démuras-
sions, en attendant que nous fussions en
âge ide servir Votre Majesté, et de. lui
demander de l’emploi quand l’eccasîon se

présenterait. ’ i i i
. a A ce que je vois, reprit le Sultan ;

vous aimez la chasse. n . lh a Sire, repartit le prince Balhm-an,
c’est notre exercice, le plus“ ordinaire, et
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celui qu’aucun des sujets de Votre Mai
jesté, qui se destine à porter les armes
dans ses armées , ne néglige, en se con-
formant à l’ancienne coutume de ce
royaume. n

Le Sultan , charme: d’une réponse si

sage , leur dit :
« Puisque cela est , je serai bien àise de

vous voir chasser. Venez; choisissez telle
chasse qu’il vous plaira. n

Les princes remontèrent à cheval ,’ sui-

virentle Sultan, etils n’avaient pas avancé

bien loin , quand ils virent paraître plu-
sieurs bêtes tout à la fois. Le prince Bah-
man choisit un lion , et le prince Perviz
un ours. Ils partirent l’un et l’autre en
même temps avec une intrépidité dont
le Sultan fut surpris. Ils joignirent leur
chasse presqu’aussitôt l’un que l’autre, et

ils lancèrent leurs javelots avec tant d’a-
dresse, qu’ils percèrent, le prince Bah-
man le lion, et le prince Perviz l’ours
d’autre en outre , et que le Sultan les vit
tomber en peu de temps l’un après l’atr-

tre. Sans s’arrêter, le prince Balnman
poursuit un autre ours, et le prince Per-

Io. Les Mm: u un: Nux’rs. 55
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vizvun autre lion , et en peu de momens
ils les percèrent et les renversèrent sans
vie. Ils voulaient continuer; mais le Sul-
tan ne le permit pas z il les fit rappeler,
et quand ils furent venus se ranger près

de lui : xia Si je vous laissais faire, dibil, vous
auriez, bientôt détruit toute ma chasse.

l Ce n’est pas tant ma chasse néanmoins
que je veux épargner, que vos personnes,
dont la vie me sera désormais très-chère ,

persuadé que votre bravoure, dans un
temps, me sera beaucoup plus utile qu’elle
ne vient de m’être agréable. u

Le sultan Khosrouschah enfin se sentit
pour les deux princes une inclination si
forte , qu’il les invita à venir le voir, et à
le suivre sur l’heure.

« Sire , reprit le prince Bahman, Votre
Majesté nous fait un honneur que nous ne

N méritons pas, et nous la supplions de vou-
loir bien nous en diSpenser. »

Le Sultan , qui ne comprenait pas
quelles raisons les princes pouvaient avoir
pour ne pas accepter la marque de con-
sidération qu’il leurtémoignait, les leur

a
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demanda, et les pressa de l’en éclaircir.

’«Ê Sire, dit le prince Bahman’, nous

avmis une sœur, notre cadette, avec la-
gue’lle nous vivons dans une union si
grande, que nous n’entreprenons ni ne
faisons rien, qu’auparavant nous n’ayons

pris son avis; de même que de son côté
elle ne fait rien qu’elle ne nous ait de-

. mandé le nôtre. n x v
« Je loue fort votre union fraternelle ,

reprit le Sultan; consultez donc votre
sœur; et demain, en revenant chasser
avec moi, vous me rendrez réponse. n

Les (leu; princes retournèrent chez aux,
mais ils ne se souvinrent ni l’un ni Feutre,
non-seulement de l’aventure qui leur était
arrivée de rencontrer le Sultana et (l’a-

voir eu l’honneur de chasser avec lui ,5 *
mais même de parler à la princesse de ce-
lui qu’il leur avait fait de vouloir les em-

mener dans son palais. Le lendemain,
comme ils se furent rendus auprès du
Sultan au lien de la chasse:

« Hé bien, leur demanda le Sultan,
avez-vous parlé à votre sœur?,,A-t-elle
Bien voulu consentir au plaisir quelj’at-

n

MM
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tends de vous voir plus particulièrement?

Les princes se regardèrent, et la roui
gaur leur monta au visage.

(a Sire, répondit le prince Babman,
nous supplions Votre Majesté de nous
excuser ; ni mon frère ni moi ne nous en
sommes pas souvenus. n

x Souvçnez-vous-en donc aujourd’hui,
reprit le Sultan , et demain n’oubliez pas
de m’en rendre la réponse. n

’ Les princes tombèrent une seconde
’ fois dans le même oubli, et le Sultan nei

se scandalisa pas de leur négligence; au
contraire , il tira trois petites boules d’or
qu’il avait dans une bourse : en les met-
tant dans le sein du prince Bahman:

ce Ces boules, dit-il avec un souris,
empêcheront que a vous n’oubliiez une
troisième fois ce que je souhaite que vous
fassiez pour l’amour de moi; le bruit.
qu’elles feront ce soir, en tombant de
votre ceinture, vôus en fera souvenir, au
cas que vous ne vous en soyez pas sou-Ô

venu auparavant. .La chose arriva comme le Sultan l’a-
vait prévu : sans les trois boules d’or ,,les
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a a p 3princes eussent encore oublie de parler a
la princesse Parizade leur sœur. Elles
tombèrent du sein du prince Bahman,
quand il eut’ ôté sa ceinture en se prépan

tant à se mettre au lit. Aussitôt il alla.
trouver le prince Perviz, et ils allèrent
ensemble à l’appartement de la princesse,

t î! ’ l - oqui n clampas encore couchee: ils lui de-
mandèrent pardon de ce qu’ils venaient
l’importuner à une heure indue, et ils
lui exposèrent le sujet avec toutes les cir-
constances de fleur rencontre avec le
Sultan.
. La princesse Parizade fut alarmée de
bette nouvelle.

u Votre rencontre avec le Sultan,
dit-elle, vous est heureuse et honorable,
et dans la suite, elle peut vous. l’être
davantage; mais elle est fâcheuse et bien
triste pour moi. C’est à ma considéra-
tion, je le vois bien , que vous avez ré-
Sisté à ce que le Sultan souhaitait; je
vous en suis infiniment obligée: je con--
nais en cela que votre amitié corre3pontl
parfaitementà la mienne. Vous avez mieux
aimé, pour ainsi dire, commettre. «ne



                                                                     

( 294 à

incivilité envers le Sultan, en lui faisant un
refus honnête, à ce que vous avez cru,
que de préjudicier à l’union fraternelle

que nous nous sommes jurée; et vous avez
bien jugé que si vous aviez commencé à
ie voir, vous seriez obligés insensiblement
de m’abandonner’ pour vous donner tout
à lui. Mais croyez-vous qu’il soit aisé de

refuser absolument au Sultan ce qu’il
souhaiteavectantd’empressement,comme
il le paraît? Ce que les Sultans souhaitent,
sont des volontés auxquelles il est dan-
gereux de résister. Ainsi, quand, en suiv
vaut mo’njnclination , je vous dissuade-
rais d’avoir pour lui la complaisance qu’il

exige de vous , je ne ferais que vous expo-
ser à son ressentiment, et qu’à me rendre

malheureuse avec vous. Vous voyez quel
est mon sentiment. Avant. néanmoins de
’rien conclure , consultons l’oiseau qui
parle, et vOyons ce qu’il nous conseille-
ra : il est pénétrant et prévoyant, et il
nous a promis son secours dans les diflig ’
cuités qui nous embarrasseraient. n

La princesse Parizade se fit apporter la
(gage; et, après qu’elle eut proposé la
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’tliiliculté à l’oiseau ,en présence des-prin-

ces , elle lui demanda ce qu’il était à pro-

pos qu’ils fissent dans icelle perplexité.
L’oiseau répondit :

u Il faut que les princes vos frères, cor-
respondent à la volonté du Sultan , et
même qu’à leur tour ils l’invilent à venir

voir Notre irraison. a V ’ à
x Mais, oiseau , reprit la prinCesse,

nous nous aimons, mes frères et mon.
d’une amitié sans égale :ceue amitié ne

souffrira-t elle pas de dommage par cette

démarche ? » “ n
in Point du tout, repartitl’oiseau : elle-

len deviendra plus forte. »
a De la sorte, répliqua la princesse,

le Sultan me verra. u
L’oiseau lui dit qu’il était nécessaire

qu’il la vît , et que le tout n’en irait que

mieux.
Le lendemain, les princes Bahman et

Perviz retournèrent à la chasse , etle Sul-
tan, d’aussi loin qu’il se put faire en-
tendre , leur demanda s’ils s’étaient sou-

venus de parler à leur sœur. Le prince
Bahman s’approcha et lui dit ;
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v Sire, Votre Majesté peut disposer

de nous , et nous sommes prêts à lui obéir;

pou-seulement nous n’avons pas eu de
peine à obtenir le consentement de notre
sœur, elle a même trouvé mauvais que
nous ayons eu cette déférence pour elle,
dans une chose qui était de notre devoir
à l’égard de Votre Majesté. Mais, Sire,

elle s’en est rendu si digne, que si nous
avons péché, nous espérons que Votre
Majesté nous le pardonnera. w

a Que cela ne vous inquiète pas , reprit
le Sultan; bien loin de trouver mauvais
,ce que vous avez fait,“ je l’appronve si
fort, que j’espère que vous aurez pour ma

personne la même déférence, pour peu
que j’aie de part dans votre amitié. n

Les princes, confus de l’excès de bonté

du Sultan, ne répondirent que par une
profonde inclination, pour lui marquer
le grandrespect avec lequel ils le rece-
vaient.
l Le Sultan , contre son ordinaire, ne

chassa pas long-temps ce jour-là. Comme
il avait jugé que les princes n’avaient pas

moins d’esprit que de valeur et de bran
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voure, l’impatience de s’entretenir avec“

plus de liberté, fît qu’ilavança son re-

tour. Il voulut qu’ils fussent à ses côtés

dans la marche: honneur qui, sans par-
ler des principaux courtisans qui l’accom-

pagnaient, donna de la jalousie même.
au grand-visir , qui fut mortifié de les voir

marcher avant lui.
Quand le Sultan fut entré dans sa ca-

pitale, le peuple, dont les rues étaient
bordées, n’eut les yeux attachés que Sur

les deux princes Bahman et Perviz, en
cherchant qui ils pouvaient être, s’ils
étaient étrangers ou du royaume.

a Quoiqu’il en soit , disaient la plupart,
plût à Dieu que le Sultan nous eût. donné

deux princes aussi bien faits et d’aussi
bonne mine! Il pourrait en avoir à peu
près de même âge, si les couches de la

Sultane, qui en souffre la peine depuis
long-temps, eussent été heureuses; »

La première chose que fit le Sultan,
en arrivant dans son palais, fut de mener
les princes dans les principaux apparte-
meus, dont ils louèrent la beauté, les
richesses, les meubles, les ornemens et.
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la symétrie, sans affectation, et en gens
qui s’y entendaient. On servit enfin un
,repas magnifique, et le Sultan les lit met-
tre à table avec lui; ils voulurent s’en
excuser; mais ils obéirent dès que le Sul-
tan leur eut dit que c’était sa volonté.

Le Sultan, qui avait infiniment d’es-
prit, et qui avait fait de grands prOgrès
dans les sciences, et particulièrement
dans l’histoire , avait bien prévu que, par

modestie et par respect, les princes ne se
donneraient pas la liberté (le commencer
la conversation. Pour leur donner lien de
parler, il la commença, et y fournit pen-
dant tout le repas; mais sur quelque ma-
;ière qu’il ait pu les mettre, ils y satis-
firent avec tant de connaissance, d’es»
prit, de jugement et de discernement,
qu’il en fut dans’l’admiralion.

«Quand ils seraient mes enfans, di-
sait-il en lui-même, et qu’avec l’esprit
qu’ils ont, je leur eusse donné l’éduca-

tion, ils n’en sauraient pas davantage,
et ne seraient ni plus habiles, ni mieux
instants. n

Il prit enfin un si grand plaisir dans
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leur entretien, qu’après avoir demeuréâ

table plus que de coutume, il passa dans
Son cabinet, après être sorti, où il s’en-

tretint encore avec eux très-long-temps.

Le Sultan enfin leur dit : .
« Jamais je n’eusse cru qu’il y eûta la

campagne des jeunes seigneurs, messu-
jets, si bien élevés, si Spirituels et aussi
capables. De ma vie je n’ai en entretien
qui m’ait fait plus de plaisir que le votre“

Mais en voilà assez; il est temps que
vous vous délassiez l’esprit par quelque

divertissement de ma Cour; et comme
aucun n’est plus capable d’en dissiper

les nuages que la musique, vous tallez en-
tendre un concert de voix et d’instruï
mens qui ne sera pas désagréable. in

Comme le Sultan eut achevé de parler,
les musiciens, qui avaient eu l’ordre, en-
trèrent, et répondirent fort à. l’attente
qu’on avait de leur habileté. Des farceurs

.excellens succédèrent au concert, et des
danseurs et des danseuses terminèrent le
divertissement.

Les deux princes, qui virent que la fin
du jeu approchait, se prosternèrent aux



                                                                     

( 500 )
pieds du’Sultan, et lui demandèrent la
permission de se retirer, après l’avoir
remercié de ses bontés et des honneurs
dont il les avait comblés; et le Sultan,
en les congédiant, leur dit:

a Je vous laisse aller , et souvenez-vous
que je ne vous ai amenés à mon palais
moi-même , que pour vous en montrer le
chemin, afin que vous y veniez de vous-
mêmes. Vous serez les bien - venus; et
plus souvent vous y viendrez, plus vous
me ferez de plaisir. n

Avant de s’éloigner de la présence du

Sultan , le prince Bahman lui dit:
’ « Sire , oserions-nous prendre la liberté

de supplier Votre Majesté de nous f. Ire
la grâce , à nous et à notre sœur, de passer

par notre maison, et de s’y reposer quel-
ques momans , la première fois que le di-
vertissement de la chasse l’amènera aux
environs : elle n’est pas digne de votre
présence; mais des monarques quelque-
fois ne dédaignent pas de se mettre à cou.
vert sous une chaumière. »

Le Sultan reprit :
x Une maison de seigneurs, comme

. u
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vous l’êtes, nopent être que belle et di-,

gne de vous. Je la verrai avec un grand
plaisir, et avec un plus grand de vous y
avoir pour hôtes, vous et votre sœur, qui
m’est déjà chère sans l’avoir vue, par le

seul récit de ses belles qualités; et je ne
différerai pas de me donner cette satis-
faction plus long-temps que jusqulaprès
demain. Je me trouverai de grand matin
au mêmelieu où je n’ai pas oublié que je;

vous ai rencontrés la première fois ; trou-j
vez-vous-y, vous me servirez de guide. »
. Les princes Bahman et Perviz retour-
nèrent chez eux le même jour; et quand
ils furent arrivés , après avoir raconté à la

princesse l’accueil honorable que le Sul-
tau leur avait fait, ils lui annoncèrent;
qu’ils n’avaient pas oublié de l’inviter à

leur faire l’inonneur de voir leur maison.
en passant, et que le jour de sa visite se-
rait celui d’après le jour qui devait suivre.

. et Si cela est ainsi, reprit la princesse,
il faut donc, dès à présent, songer à pré-

parer un repas digne de Sa Majesté, et
pour cela il est bon que nous consultions
l’oiseau qui parle ,- il nous enseignera
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peut-être quelque mets qui sera plus du
goût de Sa Majesté que d’autres. »

Comme les princes se furent rapportés
à ce qu’elle jugerait à propos, elle conn-

sulta l’oiseau en son particulier, après
qu’ils se furent retirés.

’ ’« Oiseau, dit-elle, le Sultan nous fera

l’honneur de venir Voir notre maison, et
nous devons le régaler; enseigne- nous
comment nous pourrOns nous en acquit-
ter de manière qu’il en soit content. n

1c Ma bonne maîtresse, reprit l’oiseau ,

vous avez d’excellens cuisiniers : qu’ils

fassent de leur mieux; et sur toutes cho-
ses, qu’ils lui fassent un plat de concom-
bres, avec une farce de perles , que vous
ferez servir devant le Sultan, préférable-
ment“’à tout entremets, dès le premier

service. n “ ’
l « Des Concombres avec une farce de

’perles! se récria la princesse Parizade
avec étonnements Oiseau, tu n’y penses

pas; cleSt un ragoût inouï! Le Sultan
ÈOIJYNI bien l’admirer comme une grande

magnificence; mais sera à table pour
manger, et n’en pas pour admirer” des
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perles. De plus, quand j’y emploierais
tout ce que je puis avoir de perles, elles
ne suffiraient. pas pour la farce. »

u Ma maîtresse, repartit l’oiseau, fai»

tes ce qutee dis, et ne vous inquiétez pas
de ce qui en arrivera : il n’en arrivera
que du bien. Quant aux perles, allez de-
main de bon matin au pied du premier
arbre de votre parc, à main droite, et
faites-y creuser ,h vous en trouverez plus
que vous n’en aurez besoin. »

Dès le même soir, la princesse Parizade
fit avertir un jardinier de se tenir prêt;
et le lendemain de grand matins elle
le prit avec elle, le mena à l’arbre que
l’oiseau lui avait enseigné, et lui com-
manda de creuser au pied. En creusant,
quand le jardinier fut arrivé à une cer-
taine profondeur, il sentit de la résis-
tance, et bientôt il découvrit un coffret
(TOP d’environ un pied en carré, qui!
montra à la princesse.
“ « C’est pour cela que je t’ai amené, lui

ditæelle :continue, et prends garde de le
gâter avec la bêche. » ,

Le jardinier enfin tira le coffret, et

à.

Il
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le mit entre les mains de la princesse;
Commele coffret n’était fermé qu’avec de

petits crochets fort propres, la princesse
l’ouvrit, et elle vit qu’il était plein de
perles, toutes d’une grosseur médiocre,
mais égales et propres à l’usage qui devait

être fait. Très-contente d’avoir trouvé ce

petit trésor, après avoir refermé le cof-

fret , elle le mit sous son bras, et reprit
le chemin de la maison, pendant’que le

jardinier remettait la terre du pied de
l’arbre au même état qu’auparavant.

Les princes “Bahman et Perviz, qui
avaient vu , chacun de son appartement,
la princesse leur sœur dans le jardin, plus
matin qu’elle n’avait de coutume, dans
le temps qu’ils s’habillaieut , se joignirent

des qu’ils furent en état de sortir, et allè-

rent ail-devant d’elle: ils la rencontrèrent

au milieu du jardin 5 et comme ils avaient
aperçu de loin qu’elle portait quelque
chose sous le bras, et qu’en approchant
ils virent que c’était un coffret d’or, ils

en furent surpris.
’« Ma sœur, lui dit le prince Bahman

en l’abordam , vousne portiez rien quand
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nOus vous avons vue suivie d’un jardi-
nier, et nous vous voyons revenir char--
gée d’un coffret d’or. Est-ce un trésor

que le jardinier a trouvé, et qu’il était
venu’vous annoncer?»

« Mes frères, reprit la princesse , c’est

tout le contraire : c’est moi qui ai menélle

jardinier où était le coffret, qui lui ai
montré l’endroit, et qui l’ai fait déterrer.

Vous serez plus étonnés de ma trouvaille,
quand vous verrez ce qu’il contient. a

La princesse ouvrit le coffret; et les
princes , émerveillés quand ils virent qu’il

était rempli de perles, peu considérables

par leur grosseur, à les regarder chacune
en particulier, mais d’un très - grand prix

par rapport à leur perfection et à leur
quantité, lui demandèrent par quelle
aventure elle avait eu connaissance de

ce trésor. ’a Mes frères, répondit-elle, à moins
qu’une affaire plus pressante ne vous
appelle ailleurs, venez avec moi, je vous
le dirai. a

Le prince Perviz reprit :
a Quelle affaire plus pressante pour-

la. 36
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celle-ci qui nous intéresse si fort? Nous
n’en avions point d’autre, que de venir à

votre rencontre. »
Alors la princesse Parizade, au milieu

des deux princes, en reprenant son che-
min vers la maison, leur fit le récit de la
conwltation qu’elle avait faite avec l’oi-

seau, comme ils étaient convenus avec
elle, de la demande, de la réponse, et
de ce qu’elle lui avait opposé au sujet du

mets de concombres farcis de perles, et
du moyen qu’il lui avait donné d’en avoir,

en lui.enseignant et lui indiquant Le lieu
où elle venait de trouver le coffret. Les
princes et la princesse firent plusieurs rai-
sonnemens pour pénétrer. à quel dessein
l’oiseau voulait qu’on préparât un mets

de la sorte pour le Sultan, jusqu’à faire
trouver le moyen d’y réussir. Mais enfin ,

après avoir bien discouru pour et contre
cette matière, ils conclurent qu’ils n’y
comprenaient rien , et cependant qu’il
fallait exécuter le conseil de point en
point, et n’y pas manquer;

En rentrant dans la maison, la prin-g
o
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cesse fit appeler le chef de cuisine, qui
vint la trouver dans son appartement.
Après qu’elle lui eut ordonné le repas

pour régaler le Sultan de la -manière

qu’elle l’entendait: . i
a Outre ce que je viens de dire , ajouta-

t-elle, il faut que vous me fassiez un mets
exprès pour la bouche du Sultan; et ainsi
que personne que vous n’y mette la main.

Ce mets est un plat de concombres farcis,
dont vous ferez la farce des perles’ que
voici. » Et en même temps elle ouvrit le
coffret, et lui montra les perles.

Le chef de cuisine, qui jamais n’avait
entendu parler d’une farce pareille, re-
cula deux pas en arrière, avec un visage
qui marquait assez sa pensée. La prins
cesse pénétra cette pensée.

« Je vois bien, dit -elle, que tu me
prends pour une folle, de t’ordonner un
ragoût dont tu n’as jamais entendu par-

Ier, et dont on peut dire certainement
que jamais il n’a été fait. Cela est vrai,

je le sais comme toi; mais je-ne suis pas
folle , et c’est. avec tout mon bon sens que
je t’prdonne de le faire. Va , invente, fais

v
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de itou mieux, et emporte le coffret; tu
me le rapporteras avec les perles qui
resteront, s’il y en a plus qu’il n’en est

besoin. n ’Le chef de cuisine n’eut rien à répli-

quer’; il prit le coffret et l’emporta. Le

même jour enfin, la princesse Parizade
donnases ordres pour faire en sorte que
tous fût net , propre et arrangé, tant dans

la maison que dans le jardin, pour rece-
voirÎe Sultan plus dignement.

Le lendemain les deux princes étaient
sur le lieu de la chasse, lorsque le sultan
de Perse y arriva. Le Sultan commença
la chasse, et il la continua jusqu’à ce que
la plus vive ardeur du soleil, qui s’appro-
chait du plus haut de l’horizon, l’obligea

de la finir. Alors, pendant que le prince
Bahman demeura auprès du Sultan pour
l’acœmpagner, le prince Perviz se mit à

la tête.de la marche, pour montrer le.
chemin; et quand il fut à la vue de la
maison , il donna un coup d’éperon , pour

aller avertir la princesse Parizade que le
Sultan arrivait; mais des gens de la prim-
eesse 2 qui s’étaient mis sur les avenuespt
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par son ordre, l’avaient déjà avertie; et

le prince la trouva qui attendait, prête
à le recevoir.

Le Sultan arriva, et comme il fut entré
dans la Cour, et qu’il eut mis pied à terre

devant le vestibule , la princesse Parizade
se présenta et se jeta à ses pieds; et les
princes Bahman et Perviz-, qui étaient
présens, avertirent le Sultan que c’était
leur sœur, et le supplièrent d’agréer les
respects qu’elle rendait à Sa Majesté.

Le Sultan se baissa pour aider la prin-’-
cesse à se relever; et après l’avoir consi-
dérée et avoir admiré quelque temps l’é-

clat de sa beauté, dont il fut ébloui, sa
bonne grâce, son air, et un je ne sais
quoi qui ne ressentait pas la campagne
où elle demeurait :

a Les frères, dit-il, sont dignes de la
sœur , et la sœur est digne des frères; et à
juger de l’intérieur par l’extérieur , je ne

m’étonne plus que les frères ne veulent

rien faire sans le consentement de la;
sœur; mais j’espère bien la connaître ’

mieux par Ces endroits-là , que par ce qui
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m’en parait à la première vue, quand
j’aurai vu la maison. n

Alors la princesse prit la parole:
« Sire, ditellc , ce n’est qu’une maison

“ de campagne, qui convient à des gens
comme nous, qui menons une v1e retirée
du grand monde : elle n’a rien de compa-

rable aux maisons des grandes villes,
encore moins aux palais magnifiques qui
n’appartiennent qu’à des Sultans. n

«Je ne m’en rapporte pas entièrement

votre sentiment, dit très-obligeamment
le Sultan; ce que j’en vois d’abord fait

que je vans tiens un peu pour suspecte.
Je me réserve a en porter mon jugement
quand vous me l’aurez fait voir; passez
donc devant, et montrei-moi le chemin.»

La princesse, en laissant le salon à
part, mena le Sultan d’appartement en
appartement; et le Sultan, après avoir
considéré chaque pièce avec attention,
et en avoir admiré la diversité z

«,Ma belle, dit-il à la princesse Pari-
zade, aplelez-vous ceci une maison de
lcampagne? Les villes les plus belles et

4 l ’
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les plus grandes seraient bientôt désertes.
si toutes les maisons de campagne ressem-
blaient à la vôtre. Je ne m’étonne plus

que vous vous y plaisiez si fort, et que
vous méprisiez la ville. Faites-moi voir
aussi le jardin; je m’attends bien qu’il
répond à la maison. n

La princesse ouvrit une porte qui don-
nait sur le jardin; et ce qui frappa dia-
bord les yeux du Sulan, fut la gerbe
(Tenu jaune couleur d’or. Surpris par
un spectacle si nouveau pour lui , et après
l’avoir regardée quelque temps avec ad»

iniration : s« D’où vient cette eau merveilleuse,

(lit-il, qui fait tant de plaisir à voir? Où
en est la source? Et par quel art en a-t-on

1“ fait un jet si extraordinaire, et auquel
je’ne crois pas qu’il y ait rien de. pareil

au monde. Je veux voir cette merveille
ile près. »

’ En disant ces paroles, il avança. La
princesse continua de le conduire, et elle
le mena vers l’endroit ou l’arbre harmo-
izieux était planté.

v En approchant, le Sulta’h, qui entendit
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un concert toutdifférent de ceux qu’il
avait jamais entendus, s’arrêta et chercha

des yeux où étaient les musiciens; et
Comme il n’en vit aucun ni près ni loin,
et que cependant il entendait le concert
assez distinctement pour en être charmé t

a Ma belle, dit-il en s’adressant à la
princesse Parizade , où sont les musiciens
que j’entends? Sont-ils sons terre? Sont-
ils invisibles dans l’air? Avec des voix si

excellentes et si charmantes, ils ne ha-
sarderaient rien de se laisser voir : au
centraire , ils feraient plaisir. »

« Sire, répondit la princesse en sou-
riant,- ce ne sont pas des musiciens qui.
forment! le concert que vous entendez,
c’est l’arbre que Votre Majesté voit de-

vant elle; et si elle veut se donner la. ,
peine d’avancer quatre pas, elle n’en
doutera pas , et les voix seront plus dis-r
tin ctes. n

Le Sultan s’avança , et il fut si charmé

de la douce harmonie du concert, qu’il ne
se lassait pas de l’entendre. A la fin il se
souvint qu’il avait à voir l’eau jaune de’

près; ainsi, en rompant le silence»:
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a Ma belle , demanda-vil à Tél piincesse ,’

dites-moi , je Vous prie, cet arbre àdmù
rable se lrouve-t-il par hasard dans vous
jardin ? Est-Ce un présent que l’on Vous a

fait, ou l’avez-vous fait venir de quelque
pays éloigné P Il faut qu’il vienne de bien

loin: autremem, curieux des raretés de la
nature, comme ie le suis, j’en aurais en;
tendu parler. De quel nom l’appelezt;

ÜOUS D la Sire , répondit la princesse-met arbre
n’a pas d’autre nom que celui d’arêbre à”):

chante , et il n’enfroît p39 dan? le payse

il serait trdp long de rabanter par quelle
aventure il se troüve ici. Clés! une bis-æ
taire qui a rappoit avec’îl’Eau jaune à

avec l’oiseau qui parle, qui nous, eèt
Venu en même temps, et que Votre Ma-
jesté pourra vôii’ après qu’elle aura ava

l’eau jaune d’aussi. près qu’elle le édit-I

haite. Si elle l’a pour agréable, radial
l’hOnneur de la lui remanié?i quand elle se

sera reposée et remise de làlfatîg’uè delà

chasse, à laquelle elle eh dldule u-Hëlnouè
velle, par la peine qu’elle s’e’dônne (“a

grande ardeur du soléillJ ’ . l
Io! pas Un.“ in un Hum. 27



                                                                     

j , ( 514 ) .tr Mal belle , reprit le Sultan; je ne m’a-

perçois pas de la peine que vous dites,
lamelle est bien récompensée par les
choses merveilleuses que vous me faites
voir; dites plutôt que je ne songe pas à
celle que je vous donne. Achevons donc ,
et voyons l’eau jaune; je meurs déjà

i d’envie de voir et’d’admirer l’oiseau qui

parle. a .
Quand le Sultan fut arrivé au jet d’eau

jaune, il eut long-temps les yeux-atta-
ches sur la gerbe , qui ne cessait de faire
un effet merveilleux en s’élevant en l’air

et en retombant dans le bassin. .
u Selon vous, ma belle, ditoil en s’a-

dressant toujours à la princesse , cette eau
n’a pas de source, et elle ne vient d’au:

eun endroit aux environs par un conduit
amené sous terre; au moins je comprends
qu’elle est étrangère, de même que l’ai-7

1re qui chante. n
(Sire, reprit la princesse, cela est

gomme Votre Majesté le dit; et pour mar:
que que l’eau ne vient pas d’ailleurs , c’est,

que le bassin est d’une seule pièce; et
qu’ainsi elle ne peut venir ni par les côtés ,
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ni par-dessous; et ce qui doit rendre l’eau

H plus admirable à Votre Majesté , c’est’que

. je n’en ai jeté qu’un flacon dans le bassin,

et qu’elle a foissonné comme elle le voit ,

par une propriété qui lui est particulière?
v Le Sultan enfin s’éloignant du bassin:

Er En voilà ,’ ditvil, assez pour lajprea
mière fois , car je me promets bien-de ne:
venir souvent. Menez-moi, que je.’voie
l’oiseau qui parle. n - ’ a

En approchant du salon,’le Sultan
aperçut sur les arbres un nombre pro-î .
digieux d’oiseaux qui remplissaient l’air

chacun de son chant et de son ramagé. Il
demanda pourquoi ils étaient là ’asSem--

blés plutôt que Sur les autres arbres du
jardin , où il n’en avait ni vu ni entendu

chanter. i .« Sire, répondit la princesse, c’est

qu’ils viennent tous des environs pour
accompagner le chaut de l’oiseau qui
parle. Votre Majesté peut l’apercevoir
dans la cage qui est*posée sur une des
fenêtres du salon où elle va entrer; et
si elle y fait attention, elle s’apercevra
qu’il a le chant éclatant ait-dessus de



                                                                     

( 515 )
celui de transies autres oiseaux , même du
amigne], qui zn’en approche que de bien
loin. n
v Le Sultan entra dans le salon; et com-
me JÏaiseau continuait son chant :
- J Mon esclave, dit la princesse en éle-
Vam la voix, voilà le Sultan, faites-lui
votre compliment. n
2.: 15’013”? cessa de chanter dans le mo-

ment, et tous les autres oiseau CBSSè-a

rem de nième. v
v c Que le Sultan, dit-il, soit le etrèsw
Men-venu! Que Dieu le comble de prose

- pérités, et prolonge le nombre de ses
années! a.

Comme le repas était servi sur le sôfa
pies de la fenêtre où était l’oiseau, le

Sultan , en se mettant à table: .
î 1’: Oiseau, dit-il , je te remercie de ton

cempliment, et je suis ravi de voir en toi
le sultan et le roi des oiseaux. a
Le Sultan, qui vit devant lui le plat
deconeombres qu’il croyait farcis à 1’ à

(linaire, y porta d’abord la main ,nt son
étonnement fut extrême de les noir fanois

de pelles.
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« Quelle nouveauté! dit-il; à quel des« j

sein une farce de perles ? Les fperles ne
àse mangent pas. »

n Il regardait “déjà les deux princes et lap

princesse pour leur demander ce que cela.
signifiait; mais l’oiseau l’interrompitE Il

a Sire, Votre Majesté peut t- elle être
dans un étOnnement si grand-d’uneÎfarcea

de perles qu’elle voit de ses yeux,’elle

qui’a cru si facilement que la Sultane
son épouse était accouchée d’un chien,“1

d’un chat , d’un morceau de bois? n ’ r

a Je l’ai cru, repartit le Sultan, parce:
que les sages-femmes me l’ont assuré. »

« Ces sages-femmes, Sire , repartit l’oi-

seau, étaient sœurs de la Sultane; mais
sœurs jalouses du bonheur dont vous l’aL
Jtriez honorée préférablement à elles; et

pour satisfaire leur rage, elles ont abusé
de la facilité de votre Majesté. Elles
avoueront leur crime, si’vous les faites
interroger. Les deux frères , et leur soeur
nuerons voyez, sont vos enfans qu’elles
ont exposés, mais qui ont été recueillis
par l’intendant de vos jardins, et nourris
et élevés par ses soins. a ’ l

f

..
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L6 discours dg l’oiseau éclaira l’enten-

thmant Sultan en un imam; :
«,Oiseau,’s’écrîa-t-il, je n’ai pas de

peinai: ajouter fiai à la vérité que tu me
déconnant Que tu m’annonces. Hindi;
padan qui m’enmîmît ’dc leur pâté, à!

la tendrésse (me in sentais déià pont en: ,
ne me disaient que mop qu’ils étaient» de

mon sang. Yen“ donc, mes enfaRSa W49
irez, ma fille , que i6 vous «ambrasse; et
que je nous donne les premières marqués
’de mon ambur et de ma tendresse pater-

asile, p. -’ Il se leva; et après avoir embrassé la;
deux: princes sa; la prince’sæ, Yun’après

l’autre , en mêlant ses larmes avec las

leurs :   v »ç-Ce risât pas assez; mes enfeus, dit-il.

il faut aussi que vous vous embrassiez les
1ms les“aul;’res, mon immune enfans de Pin,

aemîant de mes îardîns, auquel j’aurai l’o-

bligation étame“; ds: vous avoir conservé

Ja vie, mais comme les miens; sortis du
sang dès rdîs’dePerse, dém je suis panadé

que nous soutiendrez bien la gloire.»
. Après que les demi princes et“là prin:-
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(1,6559 se furent calmasses anamnienne
ami: une“ satisfactiqn centennale.
comme le Sultan le souhaitait, Je 81mm
ââ remit à table avec en; il æ Pres” de

manger. Quand il eut achevé :   -
: 1! Mes enfers, dia-il, vqusiconnaissda “
youp père en mil personneuipmairi 56
me; amènerai la Sultane veuve même; 19W

parezsmus à le recevoir, n ’
u Le Sultan manta, à cheval, et retourna
à sa capitale en, tome diligeneo, La pre-r
nière chose qu’il fit, dès qn’îl eut mis

pied à terre en entrant dans son palais”
gut de mmander à son grand-visip d’an
porte; toute la. diligence possibles?! faire
faire le placés aux deux sans de la Sulr
tam, Les dans; pœurs fusent enlevées de
chez elles, interrogées séparément, et)”

pliqaaéee à la: amman, convaincues et
cogdamnées à âne écargeléfkse et le’tout

fut sxéçuté en moins d’une. hanne de

temps- , ’  1-9 sultan Khomuschah nepenzdant,
. suivi de tous les seigneurs de la Cour gui

se trouvèrent présçns a aunai pied îusqu’à.

la porte de la grande mosquée; et après
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prison “étroite où elle languissait et souf-
frait depuisiiant d’années :i I

c Madame, dit-il en l’embrassant les
larmes aux veux, dans l’état pitoyable où

elle était , je viens vous demander pardon
dé l’injusüce que je vous ai faire, et vous

en faire .la réparation quelje vous dois.
Je l’ai déjà c0mmenncée par la punition

de celles qui m’avaient séduits par une
imposture abominable , et j’espère que
vous la regarderez comme entière, quand
je vous aurai fait présent de deux princes
accomplis et d’une princesse aimable et

Route charmante, vos enfans et les miens;
Venez, et reprenez le rang qui vous ap-
partient , avec tous les honneurs qui vous

sont dus. n. ° i . I .Cette réparation se fit devant une mul-
titude’de peuple innombrable, qui était“
accouru en foule de toutes parts, dès’la
première nouvelle de ce qui se passait,
laquelle fut répandue dans toute la ville!

en peu de mamens. l I
t Le lendemain de grand matin, le Sul-’

tan et la Sultane, qui avait changé l’habit
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tait le jour, en.un habit magnifique ,’tel
Qu’il lui convenait, suivis de toute leur
Cour qui en avait. eu L’ordre, se trans-
portèrent à la maison des deux princes
et de la princesse. Ils arrivèreng et. des
qu’ils eurent mis pied à terre, le Sultan
présenta à la Sultane les princes Bahmau
et Perviz et la princesse Parizade , et lui
dit :

(a Madame, voilà les deux princes vos
fils, et voici la princesse votre fille; cm.
brassez-les avec la même tendresse que
1e les ai embrassés : ils sont dignes de ami

et dignes de vous, l ’ , a
Les larmes furent répandues en alme»

dance dans ces embrassemens si tous»
chams, et particulièrement de la par; de
la Sultane, par la consolaüon’q: parla
joie d’embrasser deux princes ses fils,
une princesse sa fille, qui lui en avaient.
causé de si amigeamesm; si,long-tem,ps.

Les deux princes et la minçasse mais!“
fait préparer un repas-magnifique pour
le Sema, pour la Sultane si! paumais
la (leur.

u

D
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On se mit à’table; et après le repas,

le Sultan mena la Sultane dans le jardin,
où il lui fit observer l’arbre harmonieux

et le bel effet de l’eau jaune. Pour ce
qui est de l’oiseau, elle l’avait vu dans

sa cage, et le Sultan lui en avait fait
l’éloge pendant le repas.

’ Quand il n’y eut plus rien qui obligeât

le Sultan de rester davantage , il remonta
à cheval 513 prince Bahman raccompagna
à la droite , et le prince Pervia à la ganta
che; la Sultane, avec la princesse à sa
gauche, marcha après le Sultan. Dans cet
ordre, précédés et suivis des ofliciers de

la Cour, chacun selon son rang , ils re-
prirent le chemin de la capitale. Comme
ils approchaient, le peuple, qui était
venu au -devant, se présenta en foule,
bien loin hors des portes; et ils n’avaient
pas .moins les yeux attachés sur la Sul-
tane, en prenant part à sa joie, après
une si longue souffrance, que sur les deux
princes et sur la princesse, qu’ils “alcoom-

pagnaient de leurs acclamations. Leur
attention était attirée aussi par l’oiseau

dans sa cage, que la princesse Parizade



                                                                     

(525)
a portait devant elle, dont ils admirèrentrle

chant , qui attirait tous les autres oiseaux;
ils suivaient en se posant sur les arbres dans ’

la campagne, et sur les toits des maisons
dans les rues de la ville. ’ . e

Les princes Bahman et Perviz , avec la
princesse.Parizade furent enfin amenés
au palais avec cette pompe; et le soir la
pompe fut suivie de grandes illuminations
et de grandes réjouissances, tant au pa-
lais que dans toute la ville, lesg’uelles
furent continuées plusieurs jours.

I

“un”

4

Le Sultan Schahriar ne pouvait s’em-
pêcher d’admirer la mémoire prodigieuse

de la Sultane son épouse, qui lui fournis-
sait toutes les nuits de nouveau); divertis-
semens par tant d’histoires différentes .

Mille et une nuits s’étaient écoulées

dans ces innocens amusemens 5 ils avaient
même beaucoup aidé à diminuer les pré-

ventions fâcheuses du Sultan contre la
fidélité des femmes; son esprit était
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adoucieil était cenvaincu Ju’mérile et

de la’ grande sagesse de Scheherazade:
il’sd souvenait du courage aVeeleqttel elle
s’était exposée volontairement à devenir

son épouse, sanS’appréllender là marra

laquelle elle suait qu’elle était deStinée

le lendemain, eômme les autres qui l’a;

valent précédée. J
Ces considératîons, et les autres belles.

qualités qu’il Connaissait en elle, le por-
tètenteenlinà lui faire grâce.«Je voisbîen,

lui dît-il , aimable Scheheruzade, que vous
êtes inépuisable dans vos petits contes:
il y à assez long-temps que vous m’en di-

vertissez: vous avez appuisé ma colère, et
je renonce volontiers , en votre faveur, à
la loi cruelle que je m’étais imposée. Je

vous remets entièrement’dans mes bon-
nes grâces , et je veux que vous soyez re-
gardée comme la libératrice de toutes les
filles qui devaient être immoléesà mon
juste ressentiment. n

La, princesse se jeta à ses pieds, les
embrassa tendrement, en lui donnant
toutes les marques de la reconnaissance
la plus vive et la plus parfaite.
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Le grand-visu apprit le premier cette

agréable nouvelle de la bouche même du
Sultan; elle se répandit bientôt dans la
ville et dans les provinces : Ce qui attira
au Sultan et à l’aimable Scheherazade,’

son épouse , mille louanges et mille béné-

dictions de tous les peuples de l’empire

des Indes. ’

un nu mmm): ET DERNIER vomira.
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